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2a . ,. 
Il y aurait toute une étude, à faire sur ,l'apparition des idées 

et des lieux communs pseudo-révolutionnaires du fascisme dans 
les milieux de la gauche bourgeoise en France. Nous voulons 
simplement faire à ce sujet quelques remarques qui s'imposent 
aujourd'hui. Le sujet que nous évoquons devrait commencer 
au point où la vieille gauche française, en présence des diffi­ 
cultés du capitalisme d'aprës-querre, a cessé d'avoir, autrement 
qu'en paroles, une politique 'propre. L'Incapacité des partis de 
la démocratie bourgeoise, menés en laisse par la réaction, n'a 
pu manquer de discréditer leur idéologie, qui est apparue de 
plus en plus caduque, désuète et ridicule à mesure que ses] 
représentants se montraient plus impuissants. Depuis la 
guerre, le radical-socialiste de province, anticlérlcàl farouche 
et démocrate impénitent, est devenu, dans les milieux intellec­ 
tuels de toutes nuances, un sujet habituel de dérision. C'est là 
une chose bien connue. Ce qui est plus curieux, c'est qu'en 
même temps le radicalisme, de plus en plus décrépit et domes­ 
tiqué, célébrait sans cesse son «rajeunissement» et SIClUs les 
étiquettes du réalisme et de la nouveauté, élevait ses abdica­ 
tions à la hauteur d'une doctrine. 
La crrse du monde capitaliste, en se développant au cours 

des dernières années, n'a fait qu'accélérer cette évolution. Les 
capitulations renouvelées du radicalisme devant la réaction 
entre mai i932 et février i93~ sont allés de pair avec les succès ·. 
accrus, au sein des milieùx de gauche, de cette religion Ianta­ 
ronne et creuse de la nouveauté. Au fur et à mesure que le ren­ 
forcement du nationalisme économique, la faillite de la S.D.N. 
et les progrès généralisés du fascisme rétrécissaient l'horizon 
de la gauche bourgeoise, certains de ses rejetons, incapables 
par ailleurs de conclure au renversement du capitalisme, crurent 
plus brillant d'adopter le langage tapageur de l'adversaire que 
de pleurer, la main sur le cœur et la chaîne aux pieds, le bon 
vieux temps radical. · 
D'abord quelques revues rédigées par des intellectuels cornus 

(« Plans », " Esprit ») ou des individualités .issues du radica­ 
lisme (« Pamphlet » de P. Dominique), ensuite les néos et le 
groupe des « Jeunes Turcs » du type Kayser · (« Œuvre » et 
« Notre Temps »), plus récemment des organisations d'anciens 
combattants, et certains éléments de la C.G.T., vieux chevaux 
lie retour du « réalisme » de gauche, enfin depuis le 6 février, 
une · infinité de publications politico-littéraires, comme « Ma­ 
rianne ,, ou la « Lutte des Jeunes » de Bertrand de Jouvenel, 
rédigées en partie par d'anciens Intellectuels de gauche (Emm. 
Berl, Jean Prévost, Drieu La Rochelle) prônèrent le renouveau 
national, l'ordre et l'autorité, sans toutefois se ranger aux 
côtés de Taittinger ou de Coty. Dans une région difficile a 
situer s'est ainsi rormé un vaste marécage politique, aussi mal 
défini dans ses frontières que dans son contenu. 
En réalité, ce mouvement, qui trahit plutôt la décompositlon 

de la gauche que la" naissance d'une force nouvelle, ne semble 
pas destiné à un avenir sérieux. Les capitulations · des vieux 
chefs radicaux et le tapage des rénovateurs sont deux phéno­ 
mènes fort voisins. Dn deux temps et trois mouvements le 
citoyen Marquet en a fourni la preuve, quand, s'agrégeant sym­ 
boliquement au classique duo Tardieu-Herriot, il s'est trans­ 
formé, de théoricien à tous crins de la Régénération nationale, 
en ministre d'un cabinet réactionnaire. 
Toute la force, la' vraie force est ailleurs, dans la Réaction 

"bourgeoise, dans l'Etat qui la sert, et dans le fascisme qui la 
tente. En composant avec l'extrême-droite, nos réformateurs 
font un jeu de dupes ou de fripons. Quant à la bourgeoisie, elle 
s'amuse au spectacle, ravie de voir les kistes rejetons des Ja­ 
cobins réduits à précéder · de leurs cabrioles le pas cadencé des 
bottes fascistes. Mais à nos yeux tout ce bouillonnement d'idées 
indifférenciées présente, à défaut d'un plus grave danger, celui 
d'entretenir une conîuston-propice au progrès des idées fascis­ 
tes. Contre ce danger, c'est à la nature des choses et à la tlarté 
des idées que nous voulons en référer. 

NI DROITE ·NI GAUCHE 
Le premier point sur lequel sont d'accord tous les prophètes 

·de la France nofivelle, est que les notions de droite et de gau­ 
che en politique sont périmées. « Ni droite ni gauche » est le 
mot de passe qui circule de bouche en bouché dans l'épais 
brouillard de la rénovation naûonale, Malheureusement la 
chanson n'est pas nouvelle. La· rengaine bien oonnue de l'Ina- 

. nité des. étiquettes et des partis est peut-être le plus vieux des 
-moyens dont la réaction se sert pour endormir les protestâtiorïs 
contre l'ordre existant, et maintenir intacte, avec ses 'privilè­ 
ges, la routine du corps social tout entier, Avec les· néos, les 
« jeunes-,radicaux », etc,, la droite bourgeoise a trouvé des intel­ 
ligences. chez l'ennemi. C'est le signe de sa force. C'est aussi 
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un signe des temps. En réalité, la notion de gauche, qui a eu 
tant d'importance dans les assemblées révolutionnaires de 
jadis et dans les luttes politiques du XIX• siècle, n'a pas perdu 
son sens aujourd'hui, et signiiie toujours la lutte contre les 
privilèges de classe et l'oppression. En ce sens le mouvement 
socialiste, au sens large du 1I1rOt, s'est placé et se place tou­ 
jours, avec raison, à l'extrême gauche. L'anémie, l'émiettement, 
les reniements de la gauche bourgeoise, son effacement devant 
la droite ne suppriment pas la question, mais ne font que la 
poser de façon plus aiguë. Les idéaux de la révolution _restent 
toujours à gauche, dans les notions seules valables finalement 
de liberté et d'égalité. Aussi bien est-ce à ces notions qu'on en 
veut, cherchant à leur substituer comme valeurs révolutionnai- 
res ... la nation et la discipline. A d'autres ! 
Et d'ailleurs sur le terrain même de la politique journalière, 

assiste-t-on à autre chose depuis quatre mois qu\à une. lutte 
renforcée entre la droite et la gauche ? La veulerie des radicaux 
agrégés à l'union nationale ne change rien à l'affaire. Au len­ 
demain du 6 février,·tout le pays s'est retrouvé plus que jamais· 
divisé en deux camps : d'un côté, le capital, ses phalanges et 
ses troupeaux ; de l'autre, le peuple travailleur, défendant sa 
liberté. Il ne se passe pas de jour qui n'ajoute un incident à 
cette lutte, et c'est vouloir être aveugle à tout prix que de ne 
pas voir dans ce conflit l'essentiel de la situation. Il est vrai 
que dans tous les milieux en question, et notamment dans la 
« Lutte des Jeunes » on considère les journées de Février 
comme un phénomène global, en se refusant ~ distinguer les 
journées réactionnaires des journées ouvrières I Après cette 
trouvaille, il n'y a plus qu'à tirer l'échelle. 

Cette répudiation de la droite et de la gauche ne va pas sans 
fanatisme ; c'est ainsi que Bergery qui se situe, depuis sa rup­ 
ture avec le _parti radical, à l'extrême gauche, et s'adresse avec 
raison aux anticléricaux et aux démocrates rouges de France, · 
s'attire la désapprobation générale des vrais Croyants de la 
France Nouvelle (voir la « Lutte des Jeunes » du 3 juin : arti­ 
cles de Bertrand de Jouvenel et de Drieu La Rochelle) ; même 
remarque pour « Troisime force » qui, parûe avec Izard de 
positions extrêmement confuses, est aujourd'hui ·excommuniée,· 
pour avoir marché « de gauchissement en gauchîssement », 
par divers correspondants de là même « Lutte des Jeunes J> (20 
mai) parlant au nom du Front national syndicaliste (sic) et du 
groupe XXè siècle (?). Tout ceci ne fera sans doute que rendre 
la « Troisième Force » sympathique à nos lecteurs. Mais la 
« Lutte des Jeunes » ne l'entend pas ainsi. Elle dénie même 
toute valeur à la distinction entre fascistes -et antifascistes, et 
présente (3 juin) l'élection de Mantes, avec ses deux blocs oppo- 
sés,, oomme le comble de l'absurdité, comme une « folie cri­ 
minelle » et « contre-révolutionnaire » (sic), 

Ce n'est pas tout. Très chatouilleux sur le chapitre du sens 
spatial, les rsdacteurs de la « Lutte » tiennent à séparer les 
radicaux de gauche du type Cudenet, pour lesquels ils n'ont 
aucune sympathie, des Jeunes-Radicaux à la Kaysér qui n'in­ 
voquent pas les grands ancêtres, n'ont rien à objecter contre 

• l'institution du Vendredi Saint, et réclament la rénovation ni 
droite-ni-qauche de l'Etat, et l'économie dirigée ni-gauche-ni­ 
droite. Il est très vrai que les deux types. politiques auraient 
intérêt à se différencier une bonne fois (cet article n'a pas 
d'autre but que de le prouver) et qu'un journal comme « Notre 
Temps » où la défense de Bergery par Cudenet voisine avec 
les productions de Déat, et où les deux tendances se_ brouillent 
sous la plumé de Luchaire, gagnerait à éclaircir ce malen­ 
tendu, et à se prononcer une bonne fois entre la gauche et la 
quatrième dimension. Nous tenons autant que la « Lutte » à 
faire la distinction, mais pour encourager l'évolution, de ceux 
qui, issus de la gauche traditionnelle, en viennent, devant 
l'effondrement .de la démocratie bourgeoise, et poussés par leur 
attachement à la liberté et au progrès, à des positions voisines 
du socialisme révolutionnaire. Dans un pays comme la France, 
où les classes moyennes ont tant d'importance, où la tradition 
des révolutions passées est à conserver précieusement, leur 
appoint peut n'être pas négligeable. Quant aux révolùtionnai- .,. 
res sans droite ni gauche, ils ont vraiment trop à apprendre. •· 1 
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PSEUDO-RÉVOLUTION 
CANTS DE VIEUX NEUF 

PIE IX AVAIT RAISON 
Ce que recherchent nos. prophètes, c'est un troisième terme. 

« l;aire du neuf », voilà l'affaire. La chanson a plusieurs cou­ 
plets. Le ·premier des couplets ·est ANTICAPITALISTE. On 
·demande. toutes sortes de mesures extraordinaires, des natio­ 
nalisations et des initiatives, des contrôles dans la liberté, des 
épanouissements tians la contrainte, de la direction dans I'In- 

,. .dépendance, et autres nobles revendications où 'Joseph Pru­ 
dhomme voisine aimablement avec Hitler et Ferdinand-Lop. 
:La seula.chose qu'on ne demande pas est la suppression du 
profit et de ~a propriété privée des moyens de production. 
Voilà· .au moins un élément négatif de clarté l Elil somme il 
s'agit' d'un anticapitalisme qui laisse subsister le capital, tout 
en .espérant le juguler. Les grands hommes du système sont 
1es · « socialistes ·» Mussolini et Hitler, réputés fossoyeurs d'un 
capitalisms qui en· fait ne vit plus que par eux. Mais à quoi 
bon nous étendre plus longtemps sur ce genre de confusions ? 
Les marxistes que nous sommes ont entendu parler il y a déjà 
longtemps du ·« socialisme des imbéciles '! quj se confond ici au 
surplus avec· celui des arracheurs de dents. 
Après les griefs économiques, les griefs moraux : ces derniers · 

touchent peut-être davanta.ge le public, surtout intellectuel, et 
méritent qu'on s'y étende. Le grand vice moral du capitalisme, 
c'est, dit-on, son matéralisme: Voilà le mal. l.e capitalisme est 
matérialiste,' comme d'ailleurs le marxisme, qu'on décrète son 
Irère jumeau. Ce que la « Révolution » nous permettra de 
retrouver, ce sortt les vraies valeurs humaines, VALEURS SPI­ 
RITUELLES, vivantes, irrationnelles, irréductibles et ... indéfi­ 
nissables. La tradition intellectuelle qui se trouve reprise ici 
est celle de l'l:glise catholique et de ses foudroyants anathè­ 
mes ·contre le .matérialisme du monde moderne. Ce n'est pas 
par hasard que des groupements spiritualistes comme ceux de 
l' « Ordre nouveau », de la « Revue du Siècle », etc., 'fraterni­ 
sent avec des· catholiques . ..Cette lamentable sottise du « maté­ 
rialisme moderne », lancée autrefois par l'Eglise contre le capi­ 
tal partout où il menaçait la société féodale et les prêtres, 
s'est transmise précieusement par la suite dans la droite 
bourgeoise, où elle est devenue un des béliers idéologiques de 
I'anti-soeialisme. -Le matérialisme moderne, autrement dit le 
désir de jouir, est devenu aussi déplacé sous le règne de Mus­ 
solini et d'Hitler qu'à l'époque des barons et des évêques. Les 
rois de l'industrie -et de la finance, après avoir prêché la reli­ 
giqn des jouissances que- leur triomphe multipliait, reviennent, 
dans leur impuissance devant la crise et la misère, au spiritua­ 
lisme féodal honni de leurs pères, autrement dit au système 
de la purification par la diète et du salut par la ceinture à 
ërans, · 
: Nos spiritualistes sont moins bêtes qu'ils n'en ont" l'air quand 
ils · assimilent le capitalisme au marxisme : le capitalisme - 
celui de la · belle époque - promettait l'opulence. au genre 
humain ; le marxisme, le dépassant, montre, dans la socialisa­ 
tion des moyens de production, le seul moyen de parvenir réel­ 
lement à cette opulence générale. Tous deux sont coupables 
aux yeux de nos, néo-sacristains du péché mortel de la chair. , 
Ils ne pardonnent pas· à la bourgeoisie d'avoir relativement 
bien nourri son, monde pendant un certain temps. Mais autant 
ils en veulent au capitalisme opulent, autant la barbarie misé­ 
rable du capitalisme fasciste rencontre leur spirituelle sympa­ 
thie d'apôtres· de la danse devant le buffet. Il faut d'ailleurs, 
pour être exact, relever la confusion incroyable des néo-mar­ 
meladiers apostoliques et romains : Pie XI versant des larmes 
de croco.dile sur l'inégalit6'humaine, les catholiques allemands 
aujourd'hui en conflit avec Hitler, permettent de composer un 
innommable mélange des « Paroles d'un croyant » de Lamen­ 
nais et du féroce « Syllabus » de Pie IX, où ce dernier, comme 
de juste, à la part la plus belle. Un bel exemple de ce fowllls 
est donné par la brochure « Pour le bien commun » signée 
d'un certain nombre d'intellecnrêls' catholiques, parmi lesquels 
se trouvent Maritain, Gilson et Stanislas Fumet. 
N'oublions pas l;1 note comique : approuvés sans doute par 

de hauts dignitaires de la calotte, suppôts d'un séculaire des­ 
potisme, nos habitués de confessionnaux, vont jusqu'à parler, 

· par ci pat là, d~ « ·Révolution eatholique ,,. · Quarict. 1e; sacris- 
ties seront devenues les foyers de la' révolution, nous verrons 

·sans -doute les tribunaux révolutionnaires siéger· en cagoules 
et l'humanité reconnaissante élever des statues au grand Tor­ 
quernada, son premier Iibératsur .. Comme quoi· la rigolade ne 
perd jamais ses droits, même entre deux hosties.i.' : 

LA « FIN , DU PROCRES » 
Quand- j'identifie le, néo-spiritualisme à l'apothéose des esto­ 

macs creux, je sais rort bien ce que je fais. t.Jiez tous les hom­ 
mes dont il est questton ici, aucune voix ne s élève en· faveur 
de l'élévation du bien-être humain. Et cependant, pour des 
amateurs de nouveautés; en voilà une qui serait rameuse ! Eux 
qui parlent toujours d'organisation devraient bien reuechir un 
peu que !'organisation sociale n'a de sens qu'autant qu'etle 
'sert u'Intermèrnair s fécond entre les richesses naturenes et les 
besoins humains, et qu'elle utilise .à plein: dans l exercice <fe 
ce rôle, les possibilités de la connaissance et de la technique. 
La liberté réelle, le· respect de l'homme, la générosité. vraie Ille 
sont possibles que sur 'ce fondement." Mais, à I'orqarusatton 
des' jouissances,. objet fondamental du socialisme, les- tneori­ 
ctens « nouveaux » poussés comme des champigrtons' sur le 
fumier de la· crise mondiale, opposent . l'organisation · de là 
misère, et baptisent 1a décrépttude du nom 'usurpé de· révolu­ 
tion. , , · . 
· t:1ertarnd de Jouvenel constate que l'ère du progrès, de la 
production et de la consommation sans cesse accrues, ouverte 
dès avant 1789, sest close' en 1929. Ne Chicanons pas sur cette 
uerruère dlate, et n exagérons pas les beautés de la mts époque: 
Marx l'a dépeinte avec moins de naïveté que B.· de Jouvenel ; 
mais ennn c'est un fait qu'elle est close. Les marxistes ont: 
décrit depuis longtemps les barrières que la propriété et le pro­ 
fit mettaient· au progrès ; ils ont prévu la catastrophe et envt­ 
sagé le remède : la mise en harmonie de la consommation 
individuelle et de l'accumulation sociale dans une économie 
collectivisée. -Bertrand de Jouvenel constate seulement que la 
corne d'abondance s'est tarie, le déplore et ... s'y résigne. Il 
propose « de forger une philosophie de l'histoire qui ne nie 
point les développements récents n, c'est-à-dire qui entérine la 
fin du proqrès et le fascisme. En réalité les « développements 
récents " - sinistre euphémisme pour évoquer la gangrène du 
monde - ne sont pas à intégrer ; ils sont à subir ou à extir­ 
per : c'est la propriété capitaliste qui forme la limite entre les 
deux solutions: Sur cette lugubre muraille du capital, viennent 
se cogner la tête tous ceux qui veulent changer le monde ; mais 
tandis que les uns concluent à la nécessité de la détruire, Ber­ 
trand de Jouvenel et ses amis, étourdis, le Iront ·couvert de 
bosses, prennent 'le spectacle des trente-six chandelles· p9ur 
celui de la délivrance. · 

LE SPIRITUALISME ET LA CRAVACHE 
D'une façon générale le spiritualisme de notre époque est 

d'autant plus suspect que, comme la religion à laquelle il 
s'apparente volontiers,. il tolère ou même glorifie, les formes 
les plus cyniques de la brutalité. C'est ainsi que le gorille· 
hitlérien, tortionnaire par principe et massacreur par religion, 
affecte une horreur séraphique devant la prétendue bassesse 
matérialiste d'un Marx, ami et émancipateur du ·genre humain. 
•,A ,peu près de lai même daçon, dans les colonnes de la " Lutte 
des Jeunes n, on voit stigmatisés avec horreur « lEncyclopédie 

·et les successeurs des gens qui disaient : « Enrichissez-vous 1, 
(au lieu de dire comme à· la « Revue du Sîècle» : Offrez à Dieu 
vos ventres vides !), tandis que quelques pages plus l.9iri, ·M .. 
Drieu La Rochelle écrit textuellement : « ... un homme digne 
de ,ce nom se méfie d'une femme. Cette femme, il la désire, il• 
veut l'épouser, il veut lui faire un enfant mais, pour ce qui est 
du bavardage, il ne l'écoute pas ou il lui ferme, à I'occaslon, 
la bouche d'une bonne baffe (sic) n. Ces conseils spiritualistes 
sont adressés, en forme de parabole, au très viril colonel de 
la Rocque, qui est invité à traiter en honîme digne de ce nom· 
la femelle républicaine, dont les politiciens actuels ne sont; taü­ 
te de cravache sans doute, que les «<impuiasants possesseurs n­ 
et qui, dûment cravachée, deviendfa « l'auguste fiancée n, Ce 
n'est pas nous qui nous étonnerons de voir confiner la philo· 
sophie amoureuse du « milieu » et celle. du corps de gardé, 
unies en forme de doctrine politique. ~I:.'liitlérisine nous y a ·aéjà 
habitués, et nous sommes reconnaissants à M; Drieu l:i Bochellë 
de nous donner une confirmation . vivante de ce que rious écrf­ 
viens récemment ici de la -psychologie fasciste. ·· 

Contentons-nous de renvoyer à « Figaro.» et à « l'EchO: de· 
Paris », depuis. longtemps spécialisés dans le genre, les ama- 
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teurs ·d'archanges en baudrier et de garde-chiourmes du Saint­ 
Esprit, et en particulier certain correspondant de la « lutte 
des Jeunes » qui, dans· un des derniers numéros, admire, com­ 
me un exemple de la « dignité nouvelle » de l'homme, le· ge11te 
des cantonniers allemands saluant de leur « joli képi li (textuel) 
les bourgeois qui passent en 'auto SUI'. les routes. . · 

APPEL A LA JEUNESSE 
li serait temps d'en arriver au dernier couplet de l'inépuisa­ 

ble chanson qui a pour titre " Faisons du neuf li, Il s'agit du 
couplet de la jeunesse, que je m'en voudrais d'oublier dans 
une revue qui, comme celle-ci, se trouve écrite, lue et connue 
surtout par des jeunes. Dans la filandreuse romance dont nous 
suivons .Ies méandres, le couplet de la jeunesse se relie insensi­ 
blement à celui du spirituel par la transition brusquement clai­ 
ronnante de l'enthousiasme. Le cœur pur et la tête chaude, 
c'est la jeunesse qui doit faire cette fameuse révolution dont 
personne ne sait rien, sinon qu'elle doit renouveler le monde. 
Admirable logique I la [eunesse-sans-dlre-qui chargée de faire 
du neuf-sans-dire-quoi I En réalité, il n'y a pas d'autre nou­ 
veauté possible dans notre vieux monde que la suppression du 
capital, qui est une question de classe et non pas de date de 
naissance ; sous une forme détournée ( encore que bien mal­ 
adroite) le refrain de la jeunesse et celui de la nouveauté re- ' 
joignent, et souvent d'ailleurs accompagnent, les rengaines les 
plus rebattues sur la- fusiDn des classes. Mais ce n'est pas tout. 
Toute une littérature nauséabonde est en train de se dévelop­ 
per sous l'emblême de la jeunesse ; on admire en elle l'élan 
instinctif, l'enthousiasme brut, l'ardeur irraisonnée ; on fait 
de la jeunesse le thème des tirades mystico-obscuraatistes sur 
les forces inexplicables de l'exaltation et de l'instinct. Là aussi 
ce sont les hitlériens qui ont donné le branle. C'est la silnistre 
frénésie de la jeunesse allemande encasernée qui a servi de 
modèle à l'enthousiasme apocalyptioo-politique de nos Monta· 
gnon. Proie facile de par leur ignorance et leur impulsivité, 
bien des jeunes, que la crise angoisse et en qui une iPJ:'Opa­ 
gande révolutionnaire eût développé la soif de connaissance 
et la soif de justice, inhérentes a leur âge, se sont laissés enva­ 
hir par l'innommable -enthousiasme du pas cadencé, 'de l'obéis­ 
sance et de la brutalité. Le culte de la jeunesse, non seule­ 
ment a transformé en une grotesque compétition de générar 
tions le conflit réel et tragique des opprimés et de -Ieurs oppres­ 
seurs, mais a fourni en outre un nouveau thème à la religion 
de la force aveugle et bornée. Le « vieux » est devenu, dans 
l'esprit d'un certain nombre de gens, comme la femmë dans 
l'imprudente parabole de Drieu La Rochelle, comme le faible 
en général, l'objet d'un brutal et révoltant mépris, suprême 
trouvaille de cette « générosité » héroïque dont on parle tant. 
Par le détour de la jeunesse, la philosophie de la trique, vieille 
comme le monde, s'est refait une virginité. . 
D'ailleurs, nous sommes tranquilles ; toutes ces fanfaronnades 

contre les vieux n'empêchent pas de dormir les vrais maitres 
du monde, qui sont moins chatouilleux sur leur âge que sur 
leur coffre-fort. 
Tant de contradictions, de confusions, d'outrecuidantes pré­ 

tentions, n'ont malheureusement pas assez d'antidotes du côté 
révolutionnaire et se fortifient des défauts ou de l'impuissance 
des partis qui se réclament du socialisme. Ignorants autant 
qu'on peut l'être de la nature réelle et des buts de la révo­ 
lution prolétarienne, les gens dont nous parlons ici polémi­ 
quent avec le communisme sectaire et bureaucratisé, où ils 
croient trouver des confirmations à leur idéologie et où il n'y 
trouvent guère de réfutation, et avec le socialisme embour­ 
geoisé de la Il• Internationale, qu'ils mettent au rang, non sans 
quelque raison, des vieilleries de la démocratie officielle. Et 
cependant les. tares actuelles du mouvement ouvrier n'empê­ 
chent pas que son traditionnel programme : abolition Interna-, 
tionale du capital, collectivisation de l'économie, exploitation 
ratfonnelle et sans entrave. des ressources naturelles, élévation 
du bien-être général et de la culture, suppression des bar­ 
rières sociales et nationales avec leur cortège· d'ignominies, 
demeure, quand même il ne resterait sur terre qu'un seul. 
homme pour le concevoir, la seule solution possible. Déses­ 
pérer d'y parvenir, c'est désespérer de l'humanité. La résis­ 
tance sanguinaire dont le monde bourgeois se montre capable 
au milieu même de sa pourriture, le désarroi mental qui en 
résulte partout, et dont le présent article ne fait qu'analyser 
une des formes, ne peuvent rien contre la force des choses 
et la lucidité. révolutionnaire, qui s'uniront tôt ou tard pour 
renverser le vieux monde et créer - pour de bon, cette fois - 
un monde nouveau. 

PAUL BENICHOU. 

Les Partis Ouvriers et l'Unité 

LA. conFERERCE RATIOHALE 
La Conférence. nationale gu parti communiste a donné au 

Comité. central l'autorisation d'exclure Jacques Doriot et" par­ 
tant avec lui la majorité du rayon de Saint-Denis coupable 
d'avoir fait passer avant des considérations de discipline. for­ 
melle, le souci de l'unité loyale de toutes les forces ouvrières 
dans l'action anti-fasclste. En même temps, et à l'unanimité, 
sur l'invitation dès mêmes dlrigeants du comité central respon­ 
sables de l'offensive contre Saint-Denis, la Conférence a 
approuvé une révision complète de la tactique sectaire de· divi­ 
sion des forces ouvrières, contre laquelle Jacques Doriot 'avait 
commis le crime de s'élever dans la Lettre ouverte à l'Inter­ 
nationale Communiste. 

Il y a là un étrange paradoxe qui demande à être examiné de 
près, si l'on veut établir en toute exactitude et en toute impar­ 
tialité, le bilan de ce qui a changé et de ce qui n'a pas changé 
dans la politique et dans les méthodes du parti et de l'Inter- 
nationale Communiste. - 

1. - CE QUI N'A PAS .CHANCE 
Ce qui incontestablement n'a pas changé, ce sont les métho­ 

des et le régime intérieur du parti et de l'Internationale Com­ 
muniste, dont on peut penser ce que l'on voudra, mais qu'on 
peut décrire objectivement de la manière suivante : Les orga­ 
nisations de l'i. C., directes ou filiales, sont des organisations 
rigoureusement hiérarchisées, en allant du sommet à la base, 
où les instances supérieures- commandent aux instances infé­ 
rieures, sans que la moindre· contre-partie soit jamais admise. 
Le centralisme hiérarchique, pour ne pas employer un plus gros 
mot, y a depuis longtemps perdu toute contre-partie démocra­ 
tique si tant est que cette contre-partie y ait jamais existé, 
même aux meilleures époques (ce que l'on peut {lire plus Jus­ 
tement, c'est qu'elle n'a cessé de s'affaiblir pour finalement 
disparaître tout à fait). Aussi bien les décisions de la ligne 
générale que les détails .d,'application sont réglés par la voie 
hiérarchique. Les Conft\-ences nationales. . et . ~ntiernationales, 
quand elles sont réunies et elles ne le sont plus qu'irréguliè­ 
rement et dans des circonstances extraordinaires, ont pour 
unique , fonction d'enregistrer et d'approuver la ligne élaborée 
en haut lieu et non de discuter, de confronter-et de décider. 
··En fonction d'une telle structure d'organisation le pire crime 
n'est pas celui qu'une politique fausse peut faire commettre aù 
préjudice de la classe ouvrière, mais le crime contre la disci­ 
pline hiérarchique. Il ne saurait être admis que des militants 
d'un échelon inférjeur, prennent sur eux-mêmes de critiquer 
la politique. décidée en haut lieu et d'en proposer une autre, 
eussent-ils cent fois raison dans les faits et dans l'intérêt .de la 
classe ouvrière. Il ne saurait, à peine de bouleversement com­ 
plet, changeant le caractère même de l'organisation, se produire 
de renversement de majorité menant à l'adoption d'une ligne 
nouvelle imposée par l'initiative g'en bas. Les changements tac­ 
tiques et politiques doivent venir d'en haut. Telle est la signifi­ 
cation du refus de discuter opposé par l'i. C. à Doriot Le 
Comité Central, dans sa lutte contre Doriot, n'a pas fait plébis­ 
citer une ligne politique, mais le principe abstrait de la disci­ 
pline formelle et de l'infaillibilité des organismes dirigeants. 

Ces méthodes qui ne sont pas nouvelles dans l'i. C. et que 
Doriot connaissait bien, pour les avoir vues appliquées dans 
d'autres cas, ne sont que la transposition internationale des 
procédés de gouvernement des dirigeants soviétiques. Elles ne 
sont pas accidentelles. Après s'être formées spontanément et 
que l'organe ait préexisté à la fonction, elles · répondent au 
souci qu'ont les dirigeants russes de l'Internationale, /le con­ 
server à tout prix un mouvement' ouvrier particulier au service 
des fins particulières à un Etat ((·qui construit le socialisme 
dans un seul pays :t ., 



MASSES 

DU :P.ARTI COIDD1UR1STE 
Il. - CE QUI A CHANCE 

L'exclusion de Doriot coïncide cependant avec la victoire 
complète de la ligne _politique que les militants de · Saint-Denis 
avaient préconisée. La Conférence nationale a relégué aux 
oubliettes le front unique à la base et le social-fascisme de 
triste mémoire. Elle a admis officiellement le principe des enten, 
tes d'organisation à organisation et non plus seulement par 
voie de personnes et d'organisations ,fictivement indépendantes 
interposées (méthode d'Amsterdam-Pleyel). Elle a condamné l'in' 
terprétation _du front unique comme manoeuvre en attribuant 
d'ailleurs cette interprétation à Doriot, ce qui .est un assez bel 
exemple de projection psychologique. L'Unité syndicale, de la 
base au sommet, à la fois par la méthode des syndicats uniques, 
et par èelle du Congrès de fusion a été officiellement admise, 
débarrassée de la clause restrictive des « chefs » et de la 
condition de lutte de classe, reconnue comme une condition 
purement formelle. Le contenu nouveau des mots d'ordre est 
adapté à cette politique nouvelle, La âéiense des libertés dé­ 
mocratiques conquises par la classe ouvrière, tant reprochée aux 
socialistes après les événements du 6 février, cesse même 
d'être une hérésie contre-révolutionnaire et devient un objectif 
êentral de la lutte antifasciste. Le ralliement des classes moyennes 
est préconisé comme une nécessité révolutionnaire. 
Dans les discours de Monmousseau, de Frachon, de Soupé, 

.de Gitton et même de Thorez et de Marty on trouverait faci­ 
lement mainte formule qui ne peut qu'être approuvée par tout 
partisan sincère de l'unité d'action des forces ouvrières, par 
tout militant soucieux à la fois d'organiser la défensive anti- 
fasciste et l'offensive révolutionnaire. • , , 
Le tournant contre le sectarisme dans les rapports avec les 

organisations extérieures est complet. II va même au delà 
de ce qu'avait proposé Doriot et pour employer le vocabulaire 
consacré, constitue parfois .un glissement sur la voie de l'oppor: 
tunisme et à la droite même de certaines positions du parti 
'socialiste. André Marty, qui s'élance hardiment à la conquête 
des classes moyennes, verid la peau de l'ours cher à Henri de 
Man avant de l'avoir tué et n'hésite pas à parler avec un 
optimisme que l'on peut juger excessif de « l'immense sympa­ 
thie » (!ont jouirait le prolétariat dans leurs rangs. 
S'il en était ainsi la partie serait déjà gagnée. Mais il faut 

malheureusement aussi tenir compte des réactions anti-ouvriè- 
1res du petit bourgeois paupérisé, sur lesquelles Hitler a fait 
fonds. Marty va même jusqu'à déplorer que le parti commu­ 
niste ait suivi la campagne socialiste contre la triste orçant. 
sation de Monsieur Large et du Baron de Phynances d'An­ 
thouard à laquelle il refuse le caractère fasciste, ce qui paraît 
un peu violent. 
Quant à Maurice Thorez, il recommanda aux militants d'évi­ 

ter les manifestations anti-religieuses intempestives et de ne pas 
manquer de souligner « leur amour pour leur pays » pour ne 

· pas heurter le sentiment religieux et le sentiment national. La 
distinction traditionnelle entre la croyance, affaire privée des 
pauvres gens et le cléricalisme force de classe au service du 
capitalisme gagnerait au moins à être faite, de même que la 
distinction entre la France des travailleurs et la Société ano­ 
nyme Schneider, Pétain et Cie qui prépare la prochaine der­ 
nière. On aimerait à savoir si Thorez considère que la mani­ 
festation d'Aubervilliers dirigée à la lois contre l'évêque et 
contre le renégat Laval fait partie de ces manifestations anti­ 
religieuses intempestives. et si c'est le ralliement de Litvinov 
à la thèse française de la « sécurité » qui justifie les conces- 
sions au sentiment ruz!iona!. · · · 

Tout. compte fait cependant, et indépendamment de ces .rëser­ 
ves qui sont à maintenir fermement, l'ensemble du tournant 
mérite d'être salué. C'est 'un pas en avant considérable dans la 
voie de l'unité de classe du prolétariat. C'est cette unité de 
classe, au moins dans l'action, qui constitue la tâche la plus 
urgente de l'heure présente. La conquête des classes moyen­ 
nes lui est subordonnée. Les classes moyennes dépourvues de 
perspectives historiques qui leur soient propres et de possibi­ 
lités d'action indépendante, se rangeront én dernière analyse 
du côté où elles verront la force, la décision et l'avenir. Et ce 
sera .du côté du prolétariat s'il est uni, fort et décidé. - 

Ill. - BILAN 
Restent à déterminer les raisons de ce tournant considéra­ 

ble, pour se rendre· compte exactement de sa portée. Il est 
la preuve que l'organisation la plus hiérarchique et la plus 
centralisée ne peut pas ne pas tenir compte ,llu déroulement 
des faits historiques et dei réactions à leur égard d'une cer­ 
taine opinion publique. Elle doit finalement d'une manière indi­ 
recte et avec ses méthodes propres, s'y adapter si elle entend 
se conserver. Les dirigeants soviétiques semblent avoir enfin 
réalisé, que pour conserver un mouve~ent ouvrier particulier, 
il ne faut pas seulement sauvegarder la particularité de ce mou­ 
vement, mais il faut aussi sauvegarder son existence. L'exis­ 
tence du mouvement ouvrier communiste .aussi bien que celle 
du mouvement ouvrier socialiste sont également menacées par 
le fascisme et la classe ouvrière tout entière commence ,à en 
prendre conscience. Les leçons de la catastrophe allemande et 
de ses conséquences en politique extérieure, d'une part, l'aver­ 
tissement sérieux que constitue la dissidence de Saint-Denis 
d'autre part, ont donné à réfléchir aux dirigeants de l'Internatio­ 
nale et ont déterminé leur attitude; 
Depuis de nombreuses années, l'i. C. n'a- pas manqué d'ac­ 

complir de nombreux tournants, mais ces tournants ont été 
effectués le plus souv.ent à contre sens des événements pour 
racheter des fautes antérieures au moment même oil il était 
trop tard pour le faire, la situation à laquelle elle cherchait à 
s'adapter ayant déjà changé. Elle a· erré ainsi de Charybde 
en Scylla, comme enfermée dans une sorte de cercle vicieux. 
li faut enfin saluer un tournant « réaliste >> qui s'accomplit 
dans le sens de la situation historique et des désirs du .prol4• 
tariat. Cependant, c'est plus d'un an après l'avènement de Hit­ 
ler au pouvoir et cinq mois après le coup de tonnerre de février 
que l'i. c. se décide à changer de tactique. Ce n'est pas l'i. c. 
et le parti communiste qui ont montré la voie de l'unité d'action 
à la classe ouvrière française. C'est la classe ouvrière française 
qui spontanément et en manifestant par des actes ses aspira­ 
tions unitdires a obligé l'i. c., aussi bien que la section fran­ 
çaise de l'I. O. S. à en tenir. compte. Curieux général que 
celui qui tout en prétendant exercer le rôle dirigeant mer­ 
che à la remorque de ses troupes, après avoir (enté, mais en 
vain de les maintenir sur une autre voie. 
Par, un paradoxe de "!'histoire, qui doit donner à réfléchir à 

ceux qui ont d'abord pensé qu'on ne pouvait rien tirer des 
vieux partis et qu'il fallait tout reprendre au point zéro, c'est 
en même temps que le parti socialiste et le parti communiste 
commencent à opérer tous 'deux leur « redressement ». Paradoxe 
seulement au fonds pour ceux qui exhaussant les partis au­ 
dessus des classes, admettent la conception idéaliste du rôle 
dirigeant de quelques individus klairés par leur propre intel­ 
ligence ou par les lumières d'un seul, comme indispensables à la 
marche de l'histoire. En· réalité, ce ne sont pas les partis qui 
sont en train de se redresser d'eux-mêmes en raison des 
vertus qui leur sont propres et malgré leurs vices. C'est la 
classe ouvrière française, qui est en train de se redresser au­ 
dessus du niveau traditionnel de ses vieux partis, sur la .basè de 
son expérience propre et des leçons de l'expérience internatio­ 
nale. Et c'est là que gît notre espérance el non dans l'attente 
mystique de tel ou tel « rôle dirigeant ». Rosa Luxembourg 
avait raison. C'est dans le feu des événements révolutionnaires, 
que la seconde révolution française saura forger ses propres 
hommes.. 
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Pro_fJJl.émes· éco,iondques 

LES CAPITALISTES A LA CRISE 
,# • • ', •• 

LA SACESSE DU LIBERALISME CLASSIQUE 
Toute la sagesse de cette vieille dame dont M. Germain­ 

Martin, le papa de Tourne,;ue,z et les régents de la banque de· 
France ont sucé le lait à la mamelle, l'économie libérale clas­ 
sique, puisqu'il faut l'appeler par son nom, est contenue dans 
les célèbres maximes sur I'oîire et la demande. : . 
Le corps· économique malade se guérit de lui-même par la 

vertu médicatrice du mécanisme régulateur des nrix. Il faut 
bien se garder d'entrâv.er I'œuvre, de: la nature pâr des inter­ 
ventions artificielles. La chute des prix qui réduit les entre­ 
prgneurs à la faillite .et les ouvriers au chômage est sans 
doute ~ mal, mais un mal nécessaire qui porte en lui-même 
son correctif. La baisse des prix ne signifie rien d'autre 
qu'une offre qui dépasse la demande, mais eile doit finale­ 
ment entraîner un relèvement · de la demande à laquelle elle 
servira de stimulant naturel. Grâc~ à cette médecine homéo­ 
pathique qui soigne la baisse par une baisse encore plus pro­ 
fonde,. Jes prix finiront par se relever et la prospérfté par reve- 
1).Îr.,. [usqu'au moment où l'offre .. dé-passant à nouveau Ja 
demande, il n'y aura plus qu'à recommencer. La ferme con­ 
viction de l'économie libérale, c'est que les crises se gué· 
rîssent 'd'elles-mêmes par leurs propres effet~. naturels. 

LE MECANISM~ DES PRIX,NE JOUE PLUS 
Seulement aujourd'hui la vieille da~e a beau · chausser ses 

bésicles, elle est obligée' de constater que I'adaptation de.· 
l'offre à la demande par- le mécanisme des prix ne se fait 
plus. La mécanique est enrayée et rien ne joue plus ni dans 
le sens de l'offre ni dans le sens de la demande. 
Le commerçant · qui voit 1~ demande de sa clientèle dimi­ 

nuer à vue d'œil, ne -baisse pas ses prix de vente au détail, 
malgré le· fléchissement des prix de gros. Au contraire, il les 
maintient quand il ne les relève pas. C'est que le fléchisse­ 
ment d,es prix d'achat n'arrive pas à compenser les charges 
fixes auxquelles il doit continuer à faire lace : stocks ache­ 
tés au prix fort et non écoulés, loyer, billets de fonds, etc. 
Ces charges sont d'autant plus lourdes pour chaque unité 
vendue qu'il vend moins. Aussi doit-il se r-atrapper du Ilé­ 
chissement de la quantité vendue sur les prix. Il vend rela­ 
tivement plus .cher qu'auparavant parce qu'il vend moins, ce 
qui est en. contradiction avec la sacro-sainte théorie classique. 
• De .son côté, l'industriel qui voit fléchir les prix de vente de 
ses· produits restreint sa production pour obtenir le relève­ 
Ïnent des cours. Mais au fur et à mesure qu'il Iicencie du 
personnel et stérilise son outillage, il voit avec terreur son 
prix de revient augmenter pour chaque ·unité produite. C'est 
qu'il doit faire, face également aux maudites · charges fixes : 
dépenses d'installation et d'équipement, frais d'administra­ 
tic;m, loyer des capitaux investis, etc. Le prix de revient tou­ 
jours trop élevé n'arrive pas à s'ajuster au prtx- de vente 
toujours trop bas. 
Les capitaux liquides stérilisés par la crise, sont tin excé­ 

dent comme tout le reste. Mais comme ils sont thésaurisés 
11our des, raisons de sécurité et ne cherchent pas les place­ 
ments douteux en raison même du mauvais état des affaires, 
le loyer de l'argent ne baisse pas malgré' leur abondance. La 
cherté de l'argent, le taux élevé de l'intérêt est la manifes­ 
tation de leur manque de confiance. 

DEFLATION ET ECONOMIE DIRIGEE 
Par suite la guérison ne s'annonce pas le moins du monde 

et le malade est agité de soubresauts fort inquiétants. Il faut 
trouver un moyen de faire jouer les fameuses « lois natu­ 
rellés » qui se refusent obstinément à ,manifester leur exis­ 
tence, Puisque les phénomènes économiques ne veulent pas 
se conformer aux « lois naturelles », il. faut les y contrain­ 
dre. C'est ce qu'on appelle entreprendre une politique de 
déflation des prix : faire baisser. les traitements et les salai­ 
.·es,, faire baisser le coût de la vie, faire baisser le taux de 
I'infèrêt , ajuster toutes choses à la baisse dans l'espoir que 
tout finira par s'arranger comme par le passé. Et tant pis 
pdur ceux qui en· crèveront; puisqu'il faut bien que les lois 
naturelles· de l'économie /continuent leur route majestueuse. 
L'économie libérale classique est prise ici dans une curieuse 

contradiction : elle .a toujours professé- que la liberté écono­ 
mique et l'absence d'intervention étaient l'unique, remède à 
tous les maux et voici que pour appliquer sa propre maxime 
de · 1a solution des crises par-la baisse des prix, elle est con­ 
tr~i,?~~ -~ (se_-,transformer en son propre contraire: I'économle" 

di~igée: On entrepend l'intervention parce qu'il faut aider 
l'œuvre de la. nature qui ne s'accomplit plus toute seule. 
La Mecque des soi-disant novateurs de « l'économie diri­ 

g_ée » . c'est l'Italie mussolinlenne avec son armure « corpora­ 
tive " et son interventionnisme étatique extrêmement poussé. 
En même temps et par un étrange paradoxe, c'est le pays 
qui reste le plus fidèle au credo libéral de l'ajustement à la 
baisse. C'est le pays par excellence de la « déflation », entre­ 
prise presque .tous les six mois par décrets qui imposent la 
réduction généralisée des salaires., des traitements, des prix 
et du loyer de l'argent, en prenant comme moyen de persua. 
sien là menace du cc confina », de la déoortation administra­ 
tive. Etrange avatar d'un cc libéralisme ,; devenu autoritaire ! 
Le cas de la Pologne, moins connu, est identique : elle cons­ 
titl!e également une économie déllationiste autoritaire. C'est 
la voie dans laquelle s'~ngage la douce France de Doumer­ 
que. Et c'est pourquoi le gouvernement fort devient le point 
d'appui nécessaire pour la mise en application ·des préceptes 
du · vleux « libéralisme ,,. Libéralisme étant devenu syno­ 
nyme d'ajustement à la baisse et .par suite de ceinture à cran 
pour les victimes de l'ajustement, le régime de la ceinture à 
cran appelle infailliblement celui de la · trique à l'égard des 
récalcitrants. Libéralisme devient synonyme d'autoritarisme 
et de fascisme. 

Cela n'empêche pas les ·« rénovateurs li qui pullulent en 
France depuis le 6 février, de continuer à duper leur monde 
en opposant au vieux cc capitalisme libéral » tout décrépit, 
les vertus de 'la jeune « économie dirigée »... par le man­ 
ganello. N'est-ce pas, Iylessieurs Marcel Déat et Bertrand de 
Jouvenel, pour ne s'adresser qu'à vo,us? 

L'HUMANITE NIVELEE PAR EN BAS 
Les résultats de la politique de déflation ressemblent fort 

à ceux d'un 'chat qu~ court · après sa queue, si l'on ajoute que 
le chat qui se livre à ce genre d'exercice, dégringole en 
même temps l'escalier d'une cave toujours toujours plus· 
profonde et plus noire. · 
Le cas de l'Italie « déflationniste », avec son budget toujours 

en déséquilibre malgré les économies, la misère atroce de sts 
paysans et de. ses ou.vriers et, il faut l'ajouter, ausst de ses 

· petits commerçants, son chiffre de faillites le plus élevé de 
toute l'IEurope, commence heureusement à être mieux connu. 
Celui de la France de Doumergue où l'on a réussi, du même 
coup, pendant le mois de mars, à faire remonter les rentes et 
à battre le record mussolinien des faillites, ne manque pas 
d'être prometteur. 
Le vieux mécanisme des prix que l'on essaie de remettre 

en marche par ·force, ne peut plus jouer dans le sens du 
relèvement final de la conjoncture, parce que, même dans 
les crises du passé, citées en exemple par les tenants de la 
vieille doctrine, il n'a jamais à lui seul suffi .à entrainer ce 
résultat. Les crises d'autrefois se sont résolues par l'ouver­ 
ture de nouveaux débouchés, dans, · des pays neuîs dont 
l'équipement nouveau entraînait une nouvelle demande. Dans 
un marché plein, comme celui de l'économie mondiale où les 
anciens débouchés· se sont transformés en nouveaux concur- , 
rents, on s'installe dans la dépression" chronique incom­ 
préhensible pour le libéralisme classique. L'offre et ra 
demanda deviennent solidaires et cessent de- jouer en sens 
inverse l'une de l'autre. Tout ce qui contribue à diminuer 
les prix de revient et à permettre aux vendeurs d'offrir les 
marchandises à des prix plus bas, a pour contre-partie un 
fléchissement encore plus considérable de là demande solva­ 
ble appauvrie sans trêve par les compressions. Les prtx si 
bas soient-ils sont toujours trop élevés relativement à cette 
demande qui fléchit avec eux, non seulement sur le marché 
national, mais sur le marché mondial. 
La déflation, par suite, ne peut signifier qu'un achemine­ 

ment vers cette « humanité nivelée " à un niveau plus bas 
dont narle Mussolini. Elle a perdu complètement la signifi­ 
cation· que lui aœordaient au siècle dernier les économistes 
classiques qui voyaient dans la. baisse des prix une solution 
progressiste tendant à assurer aux .mqsses un standard de 
vie meilleur. 

EFFICACITE ET INEFFICACITE . 
DE L'INFLATION ET DE LA DEFLATION 

.Le .. problème. thèorique de la déflation, tel qu'il est pose' 
par certains beaux esprits, parmi Iesquela-on trouve lei( tech- 
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D'ACTION 
" Le • front commun ,; â/extrême gauche 

dont il ne serait pas sans intér!l die con­ 
naitre exactement ta comuosuioti et le 
p-rogramme peut tnscrtre su1' s0 drapeaux 
un nombre déjà fort impressionnant de 
« batattles " : üentn; Liétard, Montargis, 
Toulouse, Geno!Jlc, Lyon, Lorient .. , "• et 
le Temps de continuer sur ce ton en pro­ 
testant :,,u nom de la ... « lilJerté ae pa1'0le 
et de réunion "· Ca1· pour ces bons apô­ 
tres, messieurs les membres du Comité des 
i,'orires lorsque les aspirants dictateurs : 
Henriot, Taittinger, Ybarnega1ay se dépla­ 
cent, ils ne font qu'user de la « se,wl.e arme 
légale. celle de la parole "· 
Le bilan en est dix-sept morts ouvriers. 
Quant aux assassins ils sont en liberté en 

vertu de ce nouvel adage d'union natio­ 
nale : « Acquittez au moins ceux qui vous 
défendent. C'est ainsi que le jury de 
Saint-Omer a Interprète la volonté gouver­ 
nementaie de maintenir l'ordre. 
La classe ouvrière meurtrie ne se laisse 

pas prendre au « nouveau régime " du o 
février. Elle sait et comprend, poussée par 
son instinct d~ classe que 1.i meilleure façon 
d'hooorer ses martyrs n'est .pas encore ce 
suivre le cœur gonflé de haine, et les poings 
serrés le char funèbre des siens, mais do se 
retrouver unis, coudes à coudes, soctaus­ 
tes. communistes, autonomes, tnorgantsés 
dans la rue pour en chasser les assassins. 
La lutte pour la démocratie prend à nou­ 
veau son vrai et seul caractèr-s social. La 
démocratie est révolutionnaire cm n ·Mt pas. 
C'est ainsi que la dérense des Jtbertës ctvt­ 
ques réalise la fonction dè tous ceux qui 
connaissant leur valeur sont décidés à les 
défendre au même prix qu'ont coûtées leur 
conquête : celut du san!!" dont est rouge le 
drapeau des opprlmés. Le gouvernement en­ 
voyant 1e renfort de sa garde prétorlënne 
au secours cl,e ceux qui veulent anéantir Ie 
clroit de réunion,' de :1resse. de svndtcats 
pour mieux pressurer la masse des travail­ 
leurs, la lutte pour les droits démocrati­ 
ques si douloureusement acquis s'untne 
alors avec celle de l'émancipation ouvrière. 
Aux commis voyageurs du programme de 
misère et Il esclavage, s'opposent les mas· 
ses qui désirent te tnen cire et la zibent, 
Le 12 février ne fut donc pas une sim­ 

ple lueur d'espoir mals un brasier qm 

ralluma en France I'esorlt révolutionnaire 
de la démocratie, en là dissociant du re­ 
gtrne actuel. Cette action qui se développe 
de Grenoble à Toulouse allant s'élargts­ 
sant à toute la province tend et doit deve­ 
nir de plus en plus précise dans ses buts 
et ses moyens. L'unité d'act1on qui se réa­ 
lise dans la classe ouvrière envers et cou­ 
tre tous devient une force qui agglomère 
à elle la petite bourgeoisie démoc1·at1que 
et paysanne. Elle acqulerera encore plus de 
puissance à mesure que la lµ tte pour ta 
ltberté et la démocratie aoparattra comme 
l'unique voie pour élever Je niveau de vie 
et. le bien être de tous. Il ne s'agit donc 
pas de confondre la démocratie avec le par­ 
lementarisme pourri, et de 1a rejeter pu dé­ 
fendre un statu quo condamné, mais s'op­ 
poser à tout amoindrtssemçnt des ltbertes 
démocratiques bourgeotses, en donnant a 
cette (léfense un caractère offensif que seule 
peut· avoir la revendica'hon de l'élargis­ 
sement de ces libertés elles-mëmes. 

Au regroupement démocratique qui s'opè­ 
re dans l'ensemble du pays, ainsi qu'en 
témoignent les manttestattons anuïasctstes 
11. Importe de donner une conscience poli­ 
tique. La sépa.raUon qui s'opère 'entre 1~ 
masses rad1 cales et 111 parti du mëme nom 
intégré dans· l'union nattonale, montre que 
ces masses peuvent re~tel' fidèles à leur 
esprit démocratique en s'alliant iL kl lutte 
de la classe ouvrière. Il faut donc que. cette 
dernière soit guidée par une volonté démo­ 
cratique conséquente rour reprendre une 
expression de Lénine. Cette union ne peut 
s'o-;>érer qu'au travers des mots d'or'Clre dé­ 
mocratiques. En ce faisant on n;, fait que 
rejoindre la tradition démocratique et ré- 
- voiuuonnatre dont le socialisme est l'hérl­ 
tler. Tradition qui lia la lutte démocrati­ 
que à la revendication, de la. république 
soctale et se perpétua du jacomntsme à la 
Commune. ayant pour principe la nouon · 
du aouucrnement direct : « t.ase d'institu­ 
tion vraiment cférqocratlque " (Marx) dont 
le contenu social s.:~ retrouve dans l'appel 
lancé au pays par la oommune : La terre 
au paysan, t'out.!1 à l'ouvrier, le travail 
pour tous. ' 
Vivifiée pat' un souffle politique. la. ne­ 

cesstté de la transformation socialiste de 
l'économie apparaîtra aux veux des mas­ 
ses comme l'unique possibilité du matntten 
et du développement de ttberes refrt6e,, 
par la bourgeoisie et ayant PQUr résultat 
non la misère mais le bien être. 

J,.J. TCHERNY. 

A BULLIER, LE 2 JUILLET, SUR LES TRACES DE ST ·DENIS ... 
La foule ouvrière accourue avait en­ 

vahi Je~ salles Bullier et Huygens. L'en­ 
thousiasme qui régnait dans les rangs 
des militants, fortifiait cette confiance en, 
soi que, seule, peut susciter l'union qui 
fait la force. 

On né peut que se féliciter de l'am­ 
pleur de la réunion du 2 juillet, prenant 
toute sa significatio~ par la réalisation de 
l'unité d'action d'organisation à organisa- non, · , 
Un premier nas a été fait. La victoire 

est celle de la masse socialiste et com­ 
muniste qui a imposé l'unité d'actiort à 
la bureaucratie des deux partis. Aussi 
il importe de fortifier ce qu'on a imposé. 
Car le danger est qu'on sabote l'unité 
d'action 'au cours de sa réalisation, 
même en empêchant qu'elle soit ce qu'elle, 
doit être : le rassemblement de masse 
du prolétariat, pour lut permettre de 

tracer DEMOCRATIQUE,MENT sa marche 
en-avant. 

Aussi il faut, qu'à l'exemple du, Co­ 
mité de vigilance de Saint-Dènis, qui reste 
pour nous un modèle, l'unité d'action de­ 
vienne permanente, ayant son organisme 
propre au sein duquel chaque parti dé­ 
fendra ses positions. Sinon l'unité d'ac­ 
tiqn, en restant limitée aux sommets, 
risquera de n'être qu'une demie satis­ 
faction donnée aux masses ouvrières so­ 
cialistes et communistes par des diri­ 
geants, soucieux, avant tout, de garder 
leur prestige menacé de bureaucrates qui 
n'ont su ni voir, ni prévoir. On ne peut 
se satisfaire de cette première concession 
qu'lls ont faites ; à eux de comprendre 
sinon la masse rejetant ce qui ne serait 
qu'une caricature, réalisera une 'unité 
d'action véritable sous sa forme perma­ 
nente. 

mciens " néos ,, de l'économie ëst entièrement vide de sens. 
La 'déflation, nous disent· ces messieurs, pour être, éfficace 
doit être généralisée et synchronisée, Elle doit porter simul­ 
tanément sur les charges budgétaires et sur les charges fis­ 
cales, sur le niveau général des prix de gros et de détail, et 
sur le loye?,. de l'argent, aussi bien que, sur les traitements 
et les salaires. · 

Un enfant de l'âge du certificat d'études, comprendrait 
pourtant que si, daris des conditions de non-ajustement réci­ 
proque, des diverses grandeurs considérées, on accomplit 
cette' mirifique opération, on devra retrouver nécessairement 
le 'déséquilibre initial dans la solution finale. Rien n'aura été 
changé et l'on aura procédé à une opération blanche abso­ 
ment inefficace. 
Il en est de même du problème théorique du relèvement 

des nrix par voie de dévaluations monétaires. Si l'on dimi­ 
nue p.ar des manipulations monétaires le pouvoir d'achat de 
la monnaie pour relever le niveau général des prix et que 
l'on procède à des ajustements rèciproquas entre le niveau 
des prix, celui des dettes et des salaires, rien _ne sera changé. 
De même si l'on dév,alue dans les mêmes proportions, les 
diverses monnaies. · · 

· Le problème théorique de I'tnllatlon 'loin d'être inverse de 
celui, de. la déflation. est· exactement le mëme, · 
I;,?inf!ation comme la déflation tlè peuvent avoir d'Ffficacité 

-~·-·-·-Ji.GQD6,m:tque fflllè_ .fiuè. . .dans la mesure où eU. n1,· sont pas 

généralisées et synchronisées, qu'à la condition d'agir iné­ 
galement sur les divers facteurs économiques à Jlintérieur 
d'une même économie nationale et sur les diverses économies 
nationales. Ce sont en fait des mesures de guerre sociale et 
de go.erre économique internationale qui tendent à modifier 
la répartition, les rapports de répartition des revenus entre 
les classes de la société et de répartition des débouchés dans 
les conditions de la concurrence mondiale. L'une comme 
l'autre peuvent déterminer ici et là des inégalités locales et 
temporaires, en faveur des uns et au détriment des autres, 
mais elles sont toutes deux impuissantes à, créer les conditions 
d'une reprise -générale et durable. Au contraire, elles agis- · 
.sent i\ l'échelle historique et mondiale dans le .sens d'un 
nivellement croissant des prix or et des niveaux de vie, 
d'un approfondissement de la dépression. 
Et au terme de l'une et de l'autre, il ne s'offre finalement 

que deux voies pour une reprise générale réelle : ou bien 
une transtormatton socialiste qui amènerait le pouvoir 
d'achat des masses au niveau de l'abondance des richesses 
réelles ou bien une guerrê qu,i en détruisant les richesses 
réelles, ouvrirait un nouveau marché : celui de la destrué­ 
tion. La seconde solution est déjà celle qui, se prépare sous 
nos yeux, car nul n'ignore que la reprise légère qui se mani­ 
feste dans l'économie mondiale est due aux commandes mas­ 
sives concédées par les Etats à l'industrie des moyens de des- 
tructlon. 4. ~T. 



8 

C. - NAISSANCE DU POUVOIR DES CHEFS 
Certains clans se distinguent particulièrement dans ces com­ 

pétitions' économiques et acquièrent ainsi une influence crois­ 
sante. Etant en relation avec un nombre considérable de clans 
et de tribus, ils reçoivent une multitude d'objets de toutes sor­ 
tes. Ils ne peuvent 'pas les garder longtemps, nous l'avons vu. 
Mais ils possèdent ainsi un vaste « fond de roulement » auquel 
ils doivent un grand prestige. Ainsi apparaissent les « clans­ 
chefs » où l'aîné des hommes devient alors· le chef du village 
où vit le clan, quelquefois de toute la région environnante. 
D. -- LA CHEFFERIE AUX ILES TROBRIÀND 

POSITION PARADOXALE DU CHEF 
1 ° Le pouvoir" du chef, aux Trobriand, est lié précisément 

aux relations extrêmement nombreuses qu'il entretient avec 
toute la région, à de centaines de kilomètres. Pour assurer le 
pouvoir, une nouvelle forme de mariage apparaît : la pol,11gamie 
réservée au chef. Pourquoi ? C'est que le chef ayant une femme 
dans chaque clan ou sous-cfun, va pouvoir prendre part aux dis­ 
tributions de vivres de chaque clan ou sous-clan, en sorte qu'il 
recevra une quantité de vivres d'autant plus grande qu'il aura 
plus de femmes. Ces vivres dépassent de beaucoup sa consom­ 
mation, il possède ainsi un superflu qui lui permet de payer en 
nature des objets, des services, etc ... Il peut financer une guerre, 
surpasser ses rivaux par la magnificence de ses dons, etc ... · 
2 ° Mais le pouvoir du chef consolidé par Ja polygamie, man­ 

que de continuité : il n'est pas transmissible aux enfants. Pour­ 
quoi ? Deux raisons qui sont liées étroitement : 
a) Le pouvoir appartient au clan ; Je chef n'en est que le dé­ 

positaire à vie (voir § B). 
b) La descendance est maternelle. Donc, les enfants' du chef 

nés de femmes n'appartenant pas au· clan, n'ont aucun droit. · 
Les héritiers du pouvoir seront les enfants de sa sœur, ses ne, 
veux utérins. 

3) CONSEQUE'N,CE : LA LUTTE' DU CHEF 
'POUR S'ASSURER UNE DYNASTIE 

a) Suiv~;t la coutume, les enfants du chef ne devraient pas, 
dës qu'ils ont m, certain âge, habiter avec lui. Ils devraient aller 
habiter dans le village de leur oncle utérin. Grâce à son pouvoir 

· personnel, le chef obtient que ses fils vivent au village. Mais 
des conflits fréquents se produisent entre eux et les neveux. 

b) II y a un moyen pour pallier le mal : c'est qu'un fils du 
chef épouse sa cousine, fille de la soeur du chef. De cette façon, 
le fils du chef, sans pouvoir lui succéder, pourra demeurer dans 
le ·;illage, participer aux distributions de vives du clan-chef, 
etc. Au moment où les Européens sont intervenus, la lutte entre 
le, pouvoir du· chef et celui de la descendance maternelle donnait 
lieu à des conflits très fréquents. La colonisation a empêché le 
phénomène d'aboutir à un résultat naturel. ' 

E. - LE MARIACE MONOCAMIQUE 
AVEC . DESCENDANCE MATERNELLE 

Contrairement à ce qu'a cru Engels, de même que le mariage 
syndyasmique existe déjà en même temps que le mariage par 
groupe, le mariage monogamique existe déjà en même temps 
que le système maternel. Il existe précisément aux Trobriand, 
où la vie sexuelle des indigènes peut être. divisée en deux pha­ 
ses : 

1 ° Liberté complète des jeunes gens. - Les jeunes gens des 
deux sexes possèdent la liberté sexuelle la plus entière. Dans 
chaque village existent des « maisons de célibataires » où ils 
peuvent .cohabiter à leur guise. Ces unions temporaires se con­ 
solident· quelquefois à tel point que les couples ainsi formés 
: aboutissent au mariage. 

2 ° Le mariage. - C'est avant tout un état économique spé­ 
:,cial. Les jeunes gens, dans Jeurs liaisons précédentes ne prenaient 
, jamais un repas ensemble, ils ne possédaient rien en commun. 

. Lorsqu'ils se marient, cela signifie que leurs deux familles s 'unis­ 
' · sent par des liens de potlatch : elles vont participer récipro­ 
. quement à leurs distributions de nourriture, et surtout la famille 

, · de' la· femme va réserver une partie de ses produits au mari. 
La descendance étant maternelle, la situation de la femme dans 

ce mariage monogamique est aussi élevée que dans les deux 

MASSES- 
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systèmes précédents. Elle peut divorcer et prendre ses enfants 
avec elle. L'adultère est également mal vu de port et d'autre. 
N'oublions pas que le divorcé dans cet état de choses, constitue 
une grave perte économique pour Je mari, qui perd son droit 
aux distributions de vivres de la famille de sa femme. 
Résumons les caractères principaux de ce système : 
1 ° Développement économique ; système du potlatch 
2° Clans privilégiés d'où sortent les chefs ; 
3 ° Conflit etnre le pouvoir du chef et la descendance mater, 

nelle ; . 
5 ° Conséquence importante de cet état de choses : Le rétré­ 

cissement de la parenté. On continue à employer, aux Trobriand 
des termes « classificatoires » analogues à ceux des Australiens. 
Mais, avec le village permanent, s'est formé le foyer permanent; 
et l'on distingue très bien, tout en les appelant par les mêmes 
mots les sœurs de totem et les sœurs réelles. Ce qui le prouve, 
c'est que l'inceste frère- soeur est beaucoup moins grave dans 
le premier c~s que dans l'autre. 

VII. PASSACE A LA DESCENDANCE PATERNELLE 
A) CAUSES: 
Nous les avons vues dans le paragraphe précédent : dévelop­ 

pement de la richesse et du pouvoir de l'homme, nécessité de 
transmettre l'un et l'autre à des descendants. En même temps, 
découverte de la paternité physique encore ignorée des Trobrian- 
dais. · · 

B/ CONSEQUENCES : 
1 ° "Le- clan totémique devient total : Précédemment, dans un 

même village habitaient des gens de clans divers, les enfants 
n'étant pas du même clan . que 
leur père. Les garçons quittaient 
leur père, mais les filles -demeu­ 
raient. Avec Ia descendance pa­ 
ternelle, les enfants ,ont le même 
totem que leur père ; donc, les 
habitants d'un même village finis­ 
sent par avoir le même totem.· 

2° Mariage par rapt. - Mais 
alors, les hommes ne peuvent pas 
trouver de femme d'un autre clan 
dans leur propre village. Ils sont 
donc forcés-d'aller les enlever dans 
d'autres villages. C'est ce qui a 
lieu · chez les Kurnaï · (Australie). · 
Mais cela ne se produit pas long- 

. temps, et deux solutions diverses 
se présentent. 

a) Echange régulier des femmes 
entre villages, avec rapt simulé : 
c'est Je" cas des Kurnaï. 
b) Abandon de l'exogamie : on 

se marie à l'intérieur du village : 
c'est ce qui avait lieu chez les In­ 
diens de J'empire Inca (Pérou, Bo­ 
livie, Chili). 

3 ° D'où . décadence du système 
religieux totémique, qui ne répond 
plus à l'état économique ni à la 
structure sociale. Le totem de cha­ 
que· village devient peu à peu un 
héros aux nombreux -~xploits lé­ 
gendaires, qui correspond au chef 
terrestre. Peu à peu ce héros de- 

. viendra u"11· dieu. 

j EAN 

/ 
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DE'.'Tf-PROPRIEJÊ· ·\PRIVÊE 
DURIEZ 

4° Naissance de la propriété privée. - Chez ·les Kiwaï (Nou­ 
velle-Guinée), les propriétés anciennes deviennent collectives, 
parce qu'elles datent du temps des clans et de la descendance 
maternelle ; mais les terrains nouvellement défrichés deviennent 
la propriété privée du chef de famille, qui peut en. disposer com- 
me il lui plaît. , 
5 ° Survivances. - Il ne faut pas croire que tout se passe avec 

la régularité d'un mouvement d'horlogerie. En même temps que 
les nouveaux systèmes s'affirment, les anciens résistent et survl, 
vent par lambeaux. Ainsi, chez les Kiwaï, où le mariage est 
monogame et la descendance paternelle, une cérémonie annuelle 
a lieu, où le mariage par-groupe semble rentrer en vigueur, tou­ 
tes les femmes .appartenant à tous les hommes, à l'exception des 
relations défendues (frère, sœur, etc ... )' Le même usage a Heu 
chez les Kurnaï. · 

VIII. DE LA CHEFFERIE A L'ETAT 
A) Les peuples de l'Australie, de l'Océanie n'ont pas dépassé 

Ie stade de la chefferie. Or, le pouvoir du chef, tout en étant 
important, n'implique en aucune façon une véritable souverai­ 
neté. Le chef ne perçoit pas d'impôts ; il est plutôt chef parce 
qu'il paye. Il a de l'influence, c'est tout, et encore, cette influen­ 
ce n'est pas à lui, mais à un clan. L'Etat sera caractérisé au 
contraire par la perception d'impôts ou de tributs, par l'exploi­ 
tation de classe. 
Il faut pour constater ces faits étudier la· fondation et Je 

développement des deux grands Empires indigènes d'Amérique 
avant Je débarquement des Espagnols : Aztèques (Mexique) et 
Incas (Pérou). ·: . ..1i· A·: · 

11) LES Ai:TEQUES : 
B) 'Les classes sociales chez les 

Azt~ques. - La tribu Aztèque qui, 
aidée des tribus confédérées, fit la 
conquête du Mexique, était divi­ 
sée à l'origine en clans totémi­ 
ques. La majorité du peuple se 
composait donc de guerriers, ayant 
des droits égaux : chacun recevait 
une mesure de terre lorsqu'il se 
mariait, les propriétés étant com­ 
munes. 
Pour des raisons diverses, cer­ 

tains hommes étaient exclus (tla­ 
cotin) des clans. Il leur restait 
un seul moyen de vivre ; c'était 
de louer leur travail aux chefs qui, 
eux, n'avaient pas le temps de cul­ 
tiver Jeurs propres terres. 

Il y avait donc bien une classe 
iniérieure, les tlacotin, et une 
classe S!lpérieure, les chefs (tecuh­ 
tin), mais les fonctions des chefs 
n'étaient pas héréditaires, et les 
fils pouvaient rentrer dans le clan 
d'où leur père avait été chassé. 
Par conséquent, il n'y avait pas de 
classes bien délimitées, et la pro­ 
priété demeurait commune. 

Mais les conquêtes eurent les 
conséquences suivantes : 1 ° les 
vaincus payaient des tributs parta­ 
gés entre les guerriers. Les chefs 
touchaient naturellement des parts 
très considérables, et les exclus 
n'avaient aucun droit, ne tou­ 
chaient rien. Par conséquent, à 

mesure que le .niveau de vie des Aztèques s'élevait, celui de,s 
tlacotins restant au même point, baissait relativement. · 
. 2°) L'afflux des marchandises à Mexico provoqua l'apparition 
d'une monnaie, et l'accumulation de cette monnaie. fut pour les 
chefs l'origine d'un accroissement d'influence. Mais la victoire 
de Cortez (prise de Mexico 1519) vint briser net cette consolt, 
dation graduelle d'un pouvoir de classe. 

C) L'EMPIRE INCA : 
1 ° L'Empire Inca fut constitué entre le 12• siècle après 

Jésus-Christ ·et le XVI• par les conquêtes d'un clan d'origine 
bolivienne, le clan Inca. Après s'être installés à Cuzco (Pérou) 
les Incas étendirent successivement leur domination sur le Chili, 
le Bas.Pérou et la Bolivie. 
2 ° La première conséquence de la conquête fut la déportation 

en masse de certains peuples vaincus. Les uns furent transpor, 
tés dans la capitale Cuzco et les autres, dans les régions non 
cultivées qu'ils furent priés de défricher. Les déportés (mitlma­ 
cuna) étaient des esclaves, sans droit et sans propriété. Mais, 
tous les vaincus n'étaient pas traités de la même façon, beau­ 
coup restaient dans leur pays, assujettis à un régime spécial. 
3 ° Régime de la propriété. - Toutes les terres conquises, et 

tout le travail des habitants, appartenaient de droit aux Incas 
conquérants, et, en particulier aux « Sapa-Inca » (Empereur). 
Chaque père de famille recevait une mesure de terre, mais ne 
devait la cultiver qu'après avoir cultivé celles de l'inca. Les ani­ 
maux chassés; les poissons, appartenaient à l'inca. Tous les su­ 
jets devaient travailler sur des matières premières qu'on leur 
fournissait, et fabriquer des vêtements, des outils, .etc .. , pour 
le compte des Incas. 
4° Pour assurer cette exploitation intensive, la structure so­ 

ciale de l'Empire était déterminée par une politique dont les 
deux caractères principaux sont les suivants : 
a) Lutte contre le clan au profit du village. - En effet, le vil­ 

lage représentait une certaine étendue de cultures (marca), 
-b) Lutte contre le clan au profit de la· famille. - L'inca trou­ 

vait sou profit à munir le père de famille à là fois de pleins 
pouvoirs et d'une lourde responsabilité. La surveillance de ses 
sujets se trouvait ainsi assurée dans le détail. Le clan, unité plus 
ancienne, plus indépendante, gênait plutôt le pouvoir autocrati­ 
que. 
5° Jusqu'ici, nous n'avons donc pas rencontré de pouvoir 

supérieur à celui des clans ; la chefferie même dépendait des 
clans. L'Etat est le p,ouvofr nouveau, absolu, qui va lutter contre 
les clans au profit de la famille individuelle. 
Mais, à I'intérieur de son clan, L'inca reste ce qu'était le chef 

des Trobriand : la plus grande difficulté consiste à assurer l'hé­ 
rédité. L'Usage des Incas, suivant lequel !'Empereur épousait sa 
sœur aînée, n'a probablement pas d'autre raisçn que d'assurer 
l'hérédité directe malgré la descendance maternelle : en effet, les 
fils de l'inca sont en même temps ses neveux utérins. 

D) L'ETAT ATHENIEN : 
1 ° Engels a très bien vu comment l'Etat Athénien avait rem. 

pli la même fonction de lutter contre les clans, (ici les « famil­ 
les gentilices ») - cependant, à première vue, la différence entre 
les faits Athéniens et les faits Incas est énorme, car en Grèce 
on ne voit pas de conquête ni d'autocratie. 
2° C'est qu'en réalité le stade de la chefferie peut se termi­ 

ner de 2 façons : 
a) Par la suprématie d'un des chefs, qui devient conquérant 

et fonde un état souverain (Incas). . 
b) par la chute des chefs, qui a lieu en Grèce, où le pouvoir 

des « rois » tomba à néant. Il en résulta une anarchie « genti­ 
lice », c'est-à-dire que chaque clan poursuivant son enrichisse. 
ment et le pouvoir, les conflits devinrent tels qu'un pouvoir nou­ 
veau dut se fonder, et orésider à la décadence du pouvoir des 
clans au profit des familles individuelles et des individus eux- · 
mêmes. Quelle que soit sa formation, l'Etat a toujours eu pour 
fonction de mettre fin au régime des clans qui durait depuis les 
temps du totétisme. 

LA FAMILLE EUROPEENNE 
IX. - On comprendra mieux, après cet essai d'explication 

historique les 3 caractéristiques de la famille européenne expo­ 
sées au § 1. (Voir Masses n° 18.) 

1 ° Monogamie. - Contrairement à ce qu'a cru Engels, la· 
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,m9nogamie semble avoir été en ge~e dans lès formes familia­ 
les les plus- primitives, Mais il a vu parfaitement clair en mon­ 
trant le sens réel de la monogamie actuelle européènne, qui est 
d'assurer la transmission directe des biens du père, et l'accumu­ 
lation des capitaux par héritage. La fidélité de la femmé est 
alors nécessaire, ce qui explique la partialité dé l'opinion et dè 
la loi contre elle en cas d'adultère - partialité inconnue dans 
les pays où la monogamie est accompagnée de descendance 
maternelle. 

. 2° La suprématie économique du mari est Je point d'abou­ 
tissement de toute l'évolution familiale depuis les sociétés pri­ 
mitives vivant de chasse et de cueillette, jusqu'aux sociétés capi- 
talistes. _ 1 

3° La descendance en ligne paternelle, a nécessité des lut. 
tes longues et difficiles avant de s'établir. C'est encore la forma­ 
tion et 'l'accumulation de la richesse individuelle entre les mains 
de l'homme père de famille qui explique Je résultat final. 
X. - La forme de famille qui prévaut dans la civilisation où 

1 nous vivons n'est donc qu'une forme parmi d'autres, et résultant 
d'autres. Elle ne saurait prétendre à être la seule concevable, ni 
la meilleure possible. Liée étroitement à l'économie· capitaliste 
dans sa naissance, son développement et son déclin, elle ne peut 
survivre au système dont elle est une pièce maîtresse. Nous re­ 
connaissons, comme l'a fait Engels qu'il serait vain de vouloir 
déterminer d'avance quelle forme des sociétés nouvelles donne­ 
ront au problème éternel de l'amour sexuel et de la reproduc­ 
tion, étroitement solidaire du problème non poins éternel de la . 

·production. 
REPONSE AUX QUESTIONS DES AUDITEURS 
1 ° Les laits Australiens, Papous, etc ... , peuvent-ils nous per­ 

mettre de comprendre ce qui s'est passé pour les civilisations 
européennes ? 
OUI. No1:1s avons' le droit le dire que Ies phénomènes sociaux 

modernes présentent certains traits qui sont des survivance~ 
.d'un état ancien. Par exemple la répulsion pour ·l'inceste du 
'frère et de la sœur est une survivance de l'interdiction dès rap­ 
.ports sexuels entre gens de même clan dans le système totémi- 
que. . 
Nous avons le droit de supposer que les lointains ancêtres de 

.nos civilisations ont passé par des états analogues à cêux des 
Australiens, etc ... parce que les conditions techniques ont été 
les mêmes. Les outils de pierre ·préhistoriques sont semblables à 
ceux que certains primitifs emploient encore, De même les In­ 
diens de l'Australie du Sud ont découvert le cuivre à peu près 
20 siècles après les Egyptiens. C'est une évolution analogue qui 
a eu lieu partout, à des époques différentes. 

2 ° Est-il possible d'appliquer le matérialisme historique aux 
sociétés primitiv'es ? 
· Le Capital de Karl Marx, conçu à la suite de l'étude de la 
société capitaliste moderne, s'applique forcément à celle-ci d'une 
façon bien plus directe. Mais la notion fondamentale du maté­ 
rialisme historique, à savoir que l'évolution des phénomènes so­ 
'cieux est commandée par les phénomènes techniques et économi• 
ques, non par la religion, l'esprit, etc ... , est valable pour toute 
société. Il est vrai que lès primitifs conçoivent les choses d'une 
façon bien différente de la nôtre : leur mentalité est << prélogi­ 
que », mystique. Mais leurs besoins techniques ne sont pas 
moins des facteurs prédominants, et les autres phénomènes sui­ 
-vent. Ainsi, la religion totémique est ruinée par le développement 
de la descendance paternelle et de la propriété privée, dévelop, 
pement qui est dû lui-même à une évolution technique et écono­ 
mique : voir § VII B 3. 
3° Certains camarades ont paru surpris de ce qu'il ait pu se 

faire un .début d'accumulation de richesse et de pouvoir par 
. l'homme dans le régime maternel, où la femme est son égale. 
Mais il ne faut pas 'oublier que cette égalité n'empêche pas une 
division du travail, la femme aux champs ou à la maison, l'hom­ 
me à la chasse, à la pêche, et surtout à la guerre et à la naviga­ 
tion. Or, c'est la guerre qui fait son prestige, ce sont les armes 
souvent qui sont les premières marchandises ; et c'est la naviga­ 
tion qui permet les échanges, le potlatch, et tout l'accroissement 
. -de puissanse qui en résulte. C'est parce que l'homme seul peut 
remplir les occupations qui procurent le pouvoir et la richesse, 
qu'Il ·~ey!ent riche et. puissant. JEAN DURIEZ. 

LA' VIE TRAGIQUE DES TRAVA_IL 

Monographies d~o 
Notre camarade Wagner poursuit ici l'étude commencée dans le 

n' 13 de « Masses "· Pour donner plus de relief 11 son récit il a 
con.den~é en courtes monpgr apliiCs sas llbservatlOfls sur la vie des 
travailleurs américains et sa propre expérience. JI s•est i·nterdit le 
pittoresque et l'exceptièmne 1. Chaque travailleur est lè prototype 
de centames dé milliers, pârfois de millions d'êtres semblàblés ... 

OUVRIER. DU VETEMENt 
Le !l'éveil-matin sonne. Six heures, il faut se lever ; je suis 

encore brisé de fatigue, je n1ai pu m'endormir qu'à trois. heu­ 
rs ; pas moyen de dormir avec cette maudite chaleur. L'Esi de 
New-York, où j'habite, est une fournaise en été et, par com­ 
pensation, une glacière en hiver. C'est le résultât de tes màl­ 
sons de construction légère. Çà n'empêche qu'il faut payer 30 
dollars par mois pour deux petites pièces, avec une cuisine 
sans jour où la lumière doit brûler du matin au soir. Pas 
étonnant que ma femme et nos deux gosses soient pâles et 
toussent ; ils ·maJiquènt d'air et de soleil. Moi-même, j'ai tou­ 
.jours ces douleurs lancinantes entre les omoplates, il y a quel­ 
que chose qui ne doit pas aller. Majs oust ! en route pour le 
métier. Ma femme et mes énfants dorment ancore.r. 
Je travaillé tue i80, dans un atelier de Confection pour 

'dames. Je couds les robes. J'ai i2 cents par · pièce. J'ar­ 
rive à coudre 50 robes avec les nouvelles machines pendant 
mes huit heures de travail, mais c'est encore tout juste si je 
peux boucler mon budget en travaillant sans interruption. On 
pourrait crever ~e rage en voyant que les mêmes robes, qu'on 
coud pour i2 cents, sont étalées dans les magasins pôlli' 30 
dollars. , 

... Il faudrait bien aussi une robe à ma: femme ... 
Sur le chemin du métro, j'achève lè cc Dàily Worker ». G'êlit 

· la feuille du Parti communiste, dont je suis membre, Mais c'est 
à n'y rien comprendre, nous ne faisons pas non plus de pro­ 
grès, et puis nous sommes aussi divisés en quatre fractions 
différentes. En somme, c'était absurde qu'on ait participé aux' 
dernières élections présidentielles. Nous n'avons tout de même 
eu que 40.000 voix dans tout le. pays. Le mieux serait de ne 
plus du tout s'occuper de ces questions d'élections ; mais notre 
Président dit que c'est contre-révolutionnaire. 
J'arrive à ma machine avec deux minutes de retard ; espé­ 

rons que le contremaître n'a rien vu. On est vraiment flapi ; 
est-ce que ça vient de la mauvaise nourriture ? 

,Je tâcherai, cette semaine encore, de faire chaque jour deux 
robes de plus. Ça fera assez d'argent pour nous permettre, 
dimanche, de prendre le train et d'aller nous mettre au vert. 
Une année que ma famille et moi n'avons nas vu d'arbre vert 
ni de prairie... Mon vœu, ce serait d'avoir du travail dans 
l'Etat d'Arizona ou de New-Mexico. Là-bas, il y a un climat 
sam et sûrement aussi du travail ; les jourfiaux le disent tou­ 
jours. Peut-être pourrait-on; là-bas, devenir fermier ... 

CHEMINOT ' Allo ! Ici New-Mexico. Je suis ouvrier de la voie à la Société 
des Chemins de fer du Southern Pacific Je suis originaire d' Ari­ 
zona et farmer ·de ma profession véritable. Mais si en cinq ans 
on a trois mauvaises récoltes; que le diable se mette farmer. 
L'agent m'a trompé en me vendant le terrain. Comme, en 
dehors du travail· de farmer, il n'y a ici que le travail aux 
chemins de fer, j'ai bien été forcé d'accepter celui-ci. Dès que 
j'aurai économisé assez d'argent, je prendrai le train pour Chi­ 
cago ou New-York, où les qëns gagnent des sommes fabuleu­ 
ses. Moi aussi, je veux avoir quelque chose de la vie- et vivre 
dans wne ville de milJions d'habitants ; ici, on ne vott que du 
sable, des montagnes et le damné boos. Il faudrait pendre 
notre contremaître, avec tous les millionnaires de cette société 
de chemins de fer. N'est-il pas infâme que cette bande nolis 
vende nos vivres iOO 0/0 plus cher qu'ils.ne-se vendent 'dans 
la ville la plus proche ? Mais que pouvons-nous. faire ? La­ 
ville la plus proche est à 500 kilomètres d'Ici. et le voyage 
nous coûterait tout notre salaire ; .nous sommes obUgés . 
d'acheter à ces voyous, et ils le savent. Avec ca, un salaire. 
de chien de deux dollars par jour ; si on voulait manger à 
sa faim, on n'aurait -plus de quoi acheter ni pantalons· ni 
chaussures. - · · ·· · ·• - ··- "·' 



M JA~S;S .E ·S 

EURS 
------ ' ' 

. . . ' , . - . rvrrers amerrcams 
Et puis, le travail. Trimballer toute la journée les rails pe­ 

sants et · 1es lourdes traverses, sous une chaleur accablante, 
et· quand on rentre le soir chez soi; brisé' et fa\!_gué, il faut 
encore faire soi-même sa cuisine pour le lendemain. Nous 

· habitons dans une cabane construite avec de vieilles traverses 
de la voie et couchons sur des planches. Voilà deux ans que je 
n'ai "pas vu de lit avec des draps blancs. Si c'est la même 
chose dans l'Est, je me fais I. W. W. ! 

CHARPENTIER EN FER 
Voici Chicago. Je me redresse dans mon lit en claquant des 

dents. C'est l'hiver, une brume glacée pénètre les os jusqu'à 
la moelle. J'ai déjà mis sur mon, lit, pour avoir chaud, tous 
mes habits de travail. Je 111'en ai pas d'autres. · · 
Il est six heures, il faut se lever. Ma chambre es{ une pièce 

ou, plus exactement, un compartiment en bois de deux mètres 
de Long et i ni. 50 de large. En plus du lit, large d'un mètre, 
il existe encore dans ce réduit une chaise et un crochet à 
habits. On se lave dàns le corridor. II y a quelque cinquante 
personnes qui couchent ici, dans cette salle, toute comparti­ 
mentée en réduits pareils au mien. Nous payons cinquante 
cents pour dormir. La lumière n'existe pas, nous nous trou­ 
vons dans l'arrière d'un bâtiment. Une unique lampe au milieu 
de la salle répand une lueur douteuse. · . . 
Je suis ouvrier de constructions métalliques et je . travaille 

avenue Jackson, où l'on élève un nouveau gratte-ciel. ;J'ai 
trouvé ce travail il y a trois jours, et j'espère qu'il durera 
quatre semaines. J'ai été chômeur pendant deux mois, Je suis 
membre de la Légion américaine, c'est seulement pour cela 
que j'ai eu ce travail. Hier, un autre ouvrier me disait que- ce 
sont des fascistes. Je ne sais pas ce qu'Il voulait dire par là. 
Je gagne 8 dollars par 'jour, mais le travail est très dur et 

très dangereux. Avant-hier, il y en a un qui est tombé <lu 20• 
étage. Mais, puisqu'il était célibataire,' comme moi, l'entre­ 
preneur avait de .la chance ; il' n'y avait 'personne pour de­ 
mander des dommages-intérêts. On est aussi trop harcelé, alors 
O'I) n'a pas le temps d'être prudent. Mais· il est grand temps 
d'aller au boulot, pour que je puisse commencer à travailler 
trois minutes avant les autres. Ça fera une bonne impression 
sur le boos. 

JE SUIS NECRE 
My old, my old Kerritucky, fa.r away. Bonjour, Sir, nous som­ 

mes dans le Texas. Je suis cueilleur de coton, :et comme la 
plupart dans ce métier, je suis Nègre. 

C'e.st vrai, on 'm'appelle nègre, mais regardez-moi, je suis 
complètement blanc. Un Européen ne verrait pas du tout que 
j'ai du sang nègre dans les veines. Et il est exact que je ne 
suis qu'un seizième de nègre, une de mes aïeules était nègre 
et origina,ire d'Afrique. Mes autres 'ascendants étaient Alle­ 
mands, Anglais; !Français, Suisses ; je suis un descendant di­ 
rect de Georges Washington. 

Quand la presse de ce pays parle de nous comme étant des 
nègres, vous autres, Européens, vous croyez que nous sommes 
noirs. Chaque Américain sait pourtant que les vrais nègres 
deviennent toujours plus rares, parce qu'ils se mélangent avec 
nous. Mais aux Etats-Unis, on nous appelle tous des nègres, 
même si l'on 'n'est qu'un trente-deuxième de nègre. Ils disent 
même que les nègres qui sont blancs sont les plus dangereux, 
ce que je ne comprends pas. Pourquoi donc les blancs se mé­ 
langent-ils avec nous ? Justement, ceux-là qui courent le plu 
après nos filles sont aussi ceux qui nous persécutent le plus. 
La semaine -dernière, un Tom a été battu au sang ; on l'accu­ 
sait d'avoir offensé une dame blanche. C'est un bon garçon ; 
je, lui ai instamment recommandé d'aller du côté opposé de la 
rue, qurand il rencontre une dame blanche, pour que la dame 
ne- ;,e sente pas offensée. Tu sais bien, cher ami, ici, dans le 
Sud des Etats-Unis, tout nègre doit descendre du trottoir quand 
il rencontre une dame blanche ; autrement, il risque des coups. 

Ife 'cueille ici, avec ma famille, du coton nour. le boos, Nous 
gagnons quatre dollars par jour, mais il. faÜt sonqer que nous 
sommes six personnes. Si le travail durait ~out~ I'année, _nous 

pourrions mener >une bonne vie ; mais il ne dure que trois 
mois. Le reste du temps, il n'y a rien; à faire. Parfois, le boos 
me donne du travail à la ferme, mais alors il ne me donne pas. 
d'argent, seulement à manger. Nous habitons là-bas, dans cet­ 
te cabane, à la lisière de la forêt ; nous y élevons aussi quel­ 
ques poules et cochons, 

FORÇATS 
Kling-klaing, klÎng-klang ... Nous sommes dans le bel Etat de 

Georgia, nous marchons à travers une magnifique forêt de sa­ 
pins et de pins ; mais dans ce paysage poétique aussi le Capi­ 
tal poursuit le gain, tous ces gvos troncs sont pourvus de dis­ 
positüs pour récolter la résine. 

« Fils de chien maudit, on dirait que tu dors ! ~>- Ces mots 
accompagnent un terrible coup de crosse que je reçois dans le 
dos. 'Furieux, je me retourne pour riposter à cet individu bru­ 
tal, à l'aide de la chaîne de fer qui est passée par-dessus mon 
bras, et au bout de laquelle est fixée une lJrosse boule de fer 
Je me retiens au dernier moment. car le surveillant a déjà 
épaulé son arme iet s'apprête à m'envoyer une balle dans la 
tête. Hier, un ·de mes camarades fut tué en voulant s'enfuir .. 
Nous sommes des prisonniers de tout âge et nous nnarchons 

en rang pour aller à notre travail. Je viens de commettre le 
crime d'être ,sorti du rang. . 
Devant et derrière nous marchent des surveillants, tous ar­ 

més de fusils à répétition, afin d'étouffer en nous toute pensée 
de fuite !OU de résistance. 

Cbacun de nous est enchaîné ; une chaine de 
1
cinq centimè­ 

tres de diamètre va d'une cheville à l'autre ; une lboule de fer 
de fO ki1os y est attachée ; la chaîne est assez longue ~our 
qu'en marchant on puisse porter la boule en passant la chaîne 
par dessus le bras. Le beau son : kling-klang, klin,g-klang ve­ 
nait de zios chaînes. 
A en juger d'après les chaînes et la surveillance, nous som­ 

mes des criminels. Nous accomplissons ici du travail forcé pour 
une -grande société américaine de térébenthine. Nos gardes 
sont des fonctionnaires de l'Etat de Georgfa ; ils doivent faire 
usage de leurs armes à la moindre résistance de notre part .. 
A /pr-ésent, il faut que je parle aussi de nos crimes : nous avons 
tous eté condamnés à cette peine par un tribunal-kanquroo. Les 
tribunaux-kanguroo existent dans de nombreux Etats des 
Etats-Unis, surtout dans l'Est. Le juge d'un tel tribunal fournit 
aux patrons américains de la main-d'œuvre bon marché ; évi­ 
demment, il est payé pour ça. 
Si quelqu'un est arrêté par la police aux Etats-Unis, pour 

vagabondage ou pour avoir franchi :sans autorisation un ter­ 
rain privé, ou bien parce que l'argent vient à lui manquer pen­ 
dant qu'il cherche du travail, il ,peut être condamné à une 
amende de 20 à 50 dollars. Si un criminel de ce genre n'a pas 
de quoi payer il'amende, et si on le fait passer devant un tri­ 
bunal-kanquroo, le sort ci-dessus décrit ou un sort analogue 
l'attend. On l'assigne à un entrepreneur ; là, il est obligé de 
travailler sous la garde de fonctionnaires d•Etat, jusqu'à ce 
que, par son ;travail, il ait payé l'amende. Il va de soi que l'en­ 
trepreneur paie à un condamné, pour une journée de travail, 
ce qu'il doit payer à un ouvrier pour une heure. . 
Tel était notre crime, nous avions tous été condamnés à 50 

dollars d'amende, (que nous ne pouvions payer, étant chômeurs. 
On nous paye 30 cents par jour ; il nous· fallait mener six mols 
de cette vie avant de pouvoir à nouveau espérer notre libéra- 
tion. 

OUVRIER ACRICOLE (MISSOURI) 

ll 

Je suis un ouvrier agricole ici, dans l'Etat de Missouri. . 
Nous avons un 'rendement de travail double de celui des ou­ 

vriers agricoles européens ; notre journée de travail n'est pas 
plus longue, mais il faut que rïous travaillions plus vite. IJ1 
faut que nous ayons beaucoup de connaissances sur les ma­ 
chines agricoles ; · -à la ferme américaine, tout se fait à la 
machine. 

On se lève le matin à cinq heures. Il y ta dix vaches à traire, 
chacun harnache ses quatre chevaux, et à sept heures an casse 
la croûte. 

On attelle ensuite .Ies chevaux, il faut que ce soit fait en un 
rién de temps. On· part aux champs et on travaille jusqu'à 
midi. Puis, repos jusqu'à une "heure. A une heure, le travail 
agricole recommence jusqu'à six heures.> On met alors les che­ 
vaux à l'écurie, on leur donne à manger et on trait de nou­ 
veau dix vaches. Après quoi la journée est finie. On est payé 30 
dollars pendant les mois d'été. Pendant les mois d'hiver, OIJ. 
n'a qu'un salaire réduit, parfois pa's de salaire et seulement à 
manger. 

w, WAGNER. 
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. Comment « ns » . voient le· Mexique 
« Ils », ce sont les journalistes ou ho111- 

mes de lettres qui débarquent, un beau 
jour, à Veracruz; remarquent que les 
rues sont dépâvées et qu'il y a des aopi­ 
lotes (1), sur les plages; arrivent à Mexico 
et vont prendre le thé au Sanborn's; puis 
font trois petits tours et s'en vont. Ils 
sont venus sachant que le Mexique est 
J.m pays pas encore très connu, pas en- 
cors trop décrit; que c'est la terre des 
révolutions; que- les Indiens opprimés y 
relèvent la tête depuis quelques années. 
Ils ont eu Je temps de goûter la limpidité 
de 1a lumière des plateaux, les grands 
paysages vastes et · tristes, et de cher­ 
cher derrière les visages bruns des In­ 
diens un message profond et décoratif 
qu'étant littérateurs ils n'ont pas eu de 
peine à trouver. Ainsi .naissent les livres 
de ces messieurs-là . 

Devant la réalité mexicaine, il y a, 
pour ces producteurs pressés, deux atti­ 
tudes possibles, et également sommaires: 
ou bien, adoptant le point de vue des 
propriétaires de terres partagées et des 
étrangers " bien n, ils se déclarent hosti­ 
les à toute la politique issue· des révolu­ 
tions successives (mais cela fait vieux 
jeu et coupe à la racine bien des déve­ 
loppements sensationnels) ; ou bien, 
aimant à se sentir au cœur de I'actua­ 
lité, ils se renselqnent le plus vite pos­ 
sible sur la lutte anti-clér'icale, sur le 
partage des terres, sur l'éducation des in­ 
digènes', et les voilà transformés en thu­ 
riféraires de 1a politique officielle et en 
profonds connaisseurs de la question in­ 
dienne, que dis-je de l'âme indienne. 

A cette dernière catégorie appartient 
M. Marc Chadourne, do.nt le verbeux 
« Anàhuac » est le témoignage d'une 
ignorance d'autant plus navrante qu'elle 
veut se faire passer pour de la sympa. 
thle ; ouvrage tout de clinquant et de 
déclamation, un rideau de paillettes bril­ 
lantes tendu sur le vide. . 

Chadourne déforme entièrement la 
question indigène; ne l'ayant comprise 
qu'à demi, il la pose dans les termes les 
plus étrangers à Ja réalité et' à la ligne 
véritable de l'action de l'Utat. Il donne 

-dans· un « indianisme » déjà désuet, en 
paraissant croire. qu'il s'agit de faire du 
Mexique un pays indien, en dédaignant 
tout l'apport européen ; croyant bien 
faire- il affiche un mépris radical nour 
tout ce 1TUi est Esnan:nol ou colontal ou 
encore pour l'introduction du machinisme 
moderne. A l'entendre, le Mexique est , 
une « Amérique sans machines "· Pt l'in­ 
dien fidèle à la tradition séculaire du 
transport à dos d'homme et du. travail· 
manuel, serait par nature réfractaire à 
la civilisation machiniste. 

Evidemment il n'a pas eu Je temus de 
voir avec quelle rapidité, avec quelle 
bonne volonté l'indigène s'adapte à 
r'auto, au téléphone, à la machine ag~l-­ 
cole ; il n'a pas vu sur les pistes d•. 
campagne les Ford chargées jusque sui 
tes marchepieds d'indiens qui n'ont pas 
sonaclence, en confiant Ieur fardeau à 
4n moteur, de trahir un Impératif an­ 
cestral; et sait-il que la nranda promesse 
du· Parti National Révolutionnaire aux 

paysans, c'est maintenant le , tracteur, 
Tout l'élan du Mexique moderne est pre­ 
cisément de se munir de machines, 

Quant à la question indigène telle que 
la pose Chadourne, c'est un fantôme, une 
nuée. Ce que veulent, ce qu'ont toujours 
voulu les éducateurs révolutionnaires 
mexicains, c'est suivre le sens de l'évo­ 
lution qui depuis les temns de la Con­ 
quête et. surtout de l'indépendance, 
brasse les races et fait que le nombre 
des métis tende à en former la base 
humaine du pays. Ils veulent créer une 
culture métis, où les éléments indigènes 
tiendront leur place et seront revêtus 
d'une éminente dignité, mais sans refou­ 
ler les éléments européens, C'est quelque 
chose d'infiniment plus délicat et plus 
difficile que d'exalter systématiquement 
tout ce qui est Indien ou que l'on croit 
tel ; il est en tout cas. assez drôle que 
Chadourne, en faisant l'éloge du travail 
d'éducation. soit tombé aussi comnlète- 
ment à faux. . 
Mais il est encore plus remarquable de 

voir Chadourne manifester une juvénile 
ardeur en reprenant un des thèmes les 
plus rebattus de l'éloquence officielle, 
celui-ci les masses ouvrières et paysan­ 
nes appuient entièrement la politique du 
Parti National Révolutionnaire ; elles bé­ 
néficient des lois et des. codes les plus 
" avancés »· du monde; le communisme et 
autres formes « exotiques » du socialisme 
n'ont rien à faire au Mexique, qui a su 
trouver par lui-même le socialisme qui 
lui convient. Aussi loue-t.il hautement lP 
général Calles d'avoir balayé les der­ 
nières larves du bolchevisme », tout en 
trouvant des accents vaillamment révolu. 
tionnaires pour exalter les lois agraires. 
Disposition idyllique bien naturelle chez 
un nouveau débarqué! 
Je· me rappelle le temps déjà lointain 

où, lecteur assidu et convaincu du " Na­ 
cional » (2), j'admirais l'unité de l'adhé­ 
sion populaire : hélas! La réalité n'est 
pas si belle. La réforme agraire est pri­ 
vée de toute signification socialiste par 
le fractionnement des terres communales, 
qui est en train de créer au Mexique une 
petite propriété terrienne individuelle 
aussi arriérée et aussi lourde pour le pro­ 
grès social que celle qui constitue la base 
de certains pays d'Europe. Dans le do­ 
maine ouvrier, I'heure est aux s~dicats 
jaunes; aux leaders corrompus · et mil­ 
lionnaires, à la doctri.ne officielle de la 
collaboration des classes en vue de la 
construction industrielle. 

Quant aux « dernières larves du bol­ 
chevisme », on pourrait, certes, ·faire re­ 
marquer à M. Chadourne, que les com­ 
munistes mexicains ne travaillent qu'au 
milieu des plus lourdes difficultés et de. 
la répression, qu'ils sont sans argent et 
sans presse, et que son mépris n'est pas 
très généreux ; mais il existe tout de · 
même un Bloc Ouvrier et Paysan (dont 
on ne parle pas à Mexico), qui a même 
un candidat à la Présidence; et les mas­ 
ses mexicaines ne nagent pas dans la 
béatitude que ce Monsieur leur . prête. 
Tout cela est bien plus compliqué et dif­ 
ficile qu'il· ne croie.. et pas plus les pro­ 
blèmes sociaux du Mexique que l'âme in- 

L l_"B·R·E,S· 
dienne ne se laissent saisir du premier 
coup par un voyageur avide de sensa­ 
tionnel. 
La vérité est qu'un capitalisme natio­ 

nal est maintenant à · l'ordre du jour. 
Tout est ramené à ce grand œuvre, d'où 
le bien-être général est. censé devoir sor­ 
tir. La classe ouvrière est exhortée à 
croire· que le capitalisme mexicain lui 
donnera tout ce que le capitalisme yan­ 
kee ne lui a pas donné. On stabilise; on 
revient sur les trop grandes hardiesses: 
dans !,'éducation, la forteresse révolution­ 
naire jusqu'à ces derniers jours, un brus­ 
que changement (3) vient détruire les 
espoirs que l'on pouvait placer malgré 
tout dans l,\ politique culturelle. 

Tchad, par 
• Allons, me disait-on en Amérique, 

chaque fois que j'abordais la fameuse 
question nègre et m'indignais du statut 
réservé aux noirs : vous prenez Jeur parti 
parce que vous ne les connaissez pas ; si 
vous viviez au milieu d'eux, vous auriez 
vite fait de changer d'avis et d'attitude (cet 
argument me mettait en rage). Eux qui 
les voient de près, vos coloniaux, ne croyez­ 
vous pas qu'ils font comme nous ? Allons, 
allons ! ... » Et, l'interlocuteur d'esquisser 
une· moue qui signifiait : « Non mais, 
sans blague !.. . » 

Je ne suis certes pas suspecte de chau­ 
vinisme ; pourtant, je le confesse, à ce 
moment de la discussion, j'aimais à me 
réfugier dans la consolante certitude qu'en 
dépit 'de nombreux abus, nous étions tout 
de même moins féroces, moins bornés, et 
moins haïssables que les blancs d' Améri­ 
que. 

Si la lecture de certains témoignages 
n'avait, depuis longtemps, chassé cette il­ 
lusion, celle du livre de Denise Moran en 
balaierait jusqu'à la trace. Nous sommes 
aussi cruels que les Américains qui font 
vivre douze millions d'hommes sous l'im­ 
placable Loi de Lynch. ; dans notre vanité 
grossière, nous sommes aussi presomp, 
tueux, aussi vils, aussi lâches ; nous som­ 
mes tout aussi hypocrites, puisque, sous 
le fallacieux prétexte d'apporter aux « sau­ 
vages » les lueurs et les bienfaits de la d­ 
vilisation, nous répandons en vérité autour 
de nous la misère et la mort. 

C'est bien la conclusion qui se dégage 
de ces pages hautement justicières. 
Pourquoi cette conclusion est-elle vala­ 

ble, et quelles sont les raisons qui nous 
invitent à y souscrire ? 
- Il y a, tout d'abord, que Denise Mo­ 

ran n'a pas été au Tchad en touriste qui 
fait son petit tour et s'en va. D'ouest en 
est, quatre fois elle a traversé la colonie. 
«. En trois années, précise-t-elle dans son 
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Entre le mécontentement des derniers 
féodaux et la misère des classes populai­ 
res, une nouvelle artstocratie industrielle 
et financière s'établit sur le pays, pro­ 
mis à de plus redoutables problèmes et 
à de plus sanqlantes révolutions. 
Et M. Chadourne n'a vu dans tout cela 

que prétexte à des louanges maladroites, 
à une grossière simplification, et à la 
fausse profondeur de quelques morceaux 
de bravoure.· ·Veracruz, mai i934. 

Jean DURJE.Z. 

(1) Vautours charognards. 
(2) Organe du parti au pouvoir. 
(3) La· démission du ministre Narclse Bas­ 
sols. 

Denise Moran 
Introduction, j'ai habité trois postes de 
brousse, séjourné deux fois au chef-lieu, 
sous deux gouverneurs, dirigé - par m­ 
terim - le Bureau des Affaires Politi­ 
ques et Economiques, exploré les archi­ 
ves. » Elle est donc riche d'expérience. 
Cette richesse là ne signifierait rien si 

elle n'était vivifiée et fécondée par une so­ 
lide, claire et vaste intelligence. Intelli- 

- gence qui, non .seulement permet à Denise 
Moran d'aborder Je pays en largeur et en 
profondeur, « avec ses paysages, ses indi­ 
gènes, ses colons, son histoire, ses problè­ 
mes politiques et sociaux », mais qui, par 
induction et coordination, lui permet d'en 
offrir une admirable vue cavalière, et de 
placer le lecteur en face des multiples as­ 
pects du problème « colonisation >,. 

Riche d'expériehce, riche d'intelligence. 
riche de vie et de courage, elle est riche 
d'humanité. D'une humanité attentive, vi­ 
rile, clairvoyante, qui iaml!is ne s'égare 
dans la sensiblerie, mais la met de plain 
pied en contact avec l'indigène, lui fait 
toucher de l'âme ses doutes, ses effrois et 
ses · aspirations, mesurer aussi ses faibles­ 
ses. 

Le ton, enfin, dans lequel le livre est 
écrit, s'il. indique l'éclat et l'intensité du 
regard, garantit sa limpidité - ou son 
honnêteté pour mieux dire. Aucune exagé­ 
ration, nulle enflure : on sent, chez De­ 
nise Moran, une horreur instinctive de 
l'effet trop facile et de la dramatisation 
criarde, un goût secret pour l'éloquence 
impersonnelle du fait brut et du chiffre, 
une pudique tendance à la modération. Si 
sa voix rend le son de la tendresse, c'est 
certainement à son insu. 

Livre précieux, livre important, qui, là­ 
bas, au cœur de la brousse, désarmera 
bien des mains criminelles, allègera le far. 
deau qui pèse sur les épaules noires. Et 
qui vient diminuer pour nous la honte in- 
signe d'être blanc. Magdeleine PAZ. 

Tchad, par Denise Moran. Nouvelle re- 
111e française .. 

Les journées ouvrières des 9 et· 12 février 
Marc Bernard (Grasset éd.). - · 

La -grande presse, · dont chacun connatt 
la noble Indepenuance disciplinée à: la 
caisse qui la paie. poursuit son asservis­ 
semeut des esprits à I'œuvre fascisante de 
la réaction. i-ar ailleurs. il ne se passe 
vas une semaine sans que paraisse un li­ 
vre. en moyenne, où oes grandes lettres 
séniles ne glorifient " l'esprit » du ü fé­ 
vrier et appellent le règne de la matraque 
i,·ace ù cette avalanche d'hystérie nattona­ 
Its:e, -men tarhle est, sur le plan idéolo­ 
gique · du rétablissement des raus, la réac­ 
tion des partis -ouvrters, soctanste ou com­ 
muniste. Exception faite· de l'inqualifiable 
brochure du P. C. : 9 février, journée rou­ 
ge. où l'on ose' écrire quo le « 6 révrter 
la classe ouvriers disputa Ia rue aux fas­ 
cistes », il n'est aucune brochure de r es 
partis résumant les événements. Aussi. sa­ 
cnons gré à Marc Bernard d'avoir suppléé 
à cette carence en relatant au mieux les 
journées ouvrières de février. Nous lui en 
sommes d'autant plus recônnaissant qu'il 
se dégage de sa brochure une exaltation de 
la lutte ouvrière où l'on sent passer le 
souffle vivifiant de l'action prolétarienne. 
Sa conctuston, qui est la notre. se déduit 
logiquement « Il n'J,it plus qu'une chance 
de saô'Ut pour nous, c'est çeUe die l'unité 
d'action dis diverses tractions !lu 111·ouJLa- 
1·tat. ae ce pays, Jamais cette entente n'a 
été d'une urgence ausst dramatique,. ausst 
pressante. Cette flamme qut u recommencé 
ù brttler après des années aettocement. ce 
IUndt 12 février. dans tout le pays nous ne 
llJVOns vas toUrc1· qu'0'.1 y porte la matn. 
Toute malaa1·esse, toute ttélleur, tout secta­ 
risme. Aquivaut auiourâ'tuu. à une trahi­ 
son. » 
Reproduîsant les différents a-;ipcls du 

parti. communiste .de la S .F. I. O. et 
des syndicats confédérés et unitaires, Marc 
Bernard nous- met à mëms de juger les 
resp,onsabilités prises par chacun" de ces 
organisations. On est frappé de voir qu'aux 
propositions d'unité d'action du Parti So­ 
cialiste, dès Je 7 février, le P. C. jugea bon 
tl'opposer- une fin de 11011 recevoir. refus 
réitéré par l'appel à la "mamrestatton du 
9 février sous son unique drrecuon, Le 
9 février fut le combat d'une avant-garde 
dévouée. mals isolée tandis que le 12 fé­ 
vrier fut u.n mouvement de MASSE juste­ 
ment, parce qu'en fait, sinon officiellement 
l'unité d'action fut réalisée. Oe qui nous 
permet de comprendre la poussée de plus 
en plus forte a:u sein de la S.F.I.O. en 
faveur de l'unité d'aotton en même temps 
que la crise du P.C. symbolisée par Je « cas 
Doriot ", autour d'u.n seul et même pro­ 
blème crucial : Pour ou contre une unité 
d'action loyale d'organisation à organisa­ 
tion. Réalisée par Doriot à Saint-Denis, 
une telle unité d'action est dénoncée com­ 
me un crime », justifiant son exclusion. 
par la direction du P. C. Ceci est confor­ 
me à l'attitude adoptée par ce parti, les 7 
Ill 8 février•. mais on commence à douter 
lorsqu'au même moment par une volte face 
subite, cette même direction propose, une 
fois condamnée Pa.J,' elle. I'untté d'action à 
la direction du parti socialiste. On est in­ 
volontairement amené à se demander quel 
jugement émettre sur une telle attitude 
contradictoire : sincérité ou dHplictU? Car 
la direction du P. C. fait consciemment 
échouer sa realtsauon en retusant de sous­ 
crire à la demande S. F. I. O. d'un « pacte 
de non-agression, qui se réduit à l'accep­ 
tation de la cessation des « injures •. En 
ce faisant le P. C. satisfait la casuistique 
de la majorité de la C.A.P. socialiste réti­ 
cente sin.on adversaire dans la personne de 
Frossard à l'unité d'action, alors qu'on 
ne peut dén1er à l'ensemble du parti so­ 
cialiste une conttnuttë dans son attitude, 
depuis Je 6 février, favorable à cette uni­ 
té d'action .Par contre, Tho:ez ne démon­ 
tre que l'éqUivoque de la sienne. Car 1e 
prmclpal est que seule la direction du P.C. 
fait volontairement un obstacle de cette 
exigence socialiste qui. et c'est là toute 

la question. n'exclue pas Je droit de' cri­ 
tique. de controverse théorique et de pro­ 
pagande des· partis, mais en garantit llémo 
cnlli<Ju.,.ment l'exercice. 
La réalisation cl u.ne unité uacnon loyale 

d'nrganlsatton it orgarusauon est ëmmo­ 
ment DÉMOCRATIQUE e.n permettant à chacun 
de défendre. dans le cadre de l'action com­ 
mune, ses eonceptions. C'est ce qui lui 
donne sou importance et sa ,Juissance at­ 
tractive préjudtciable uniquement à ceux 
uut socialistes OlL communtstes, veulent per­ 
pétuer bw·eaucrattquenic1nt une politique 
réformiste ou sectaire contre laquelle la 
classe ouvrière s'insurge, 

C<lS considérations toutes actuelles nous 
sont suggérées par la brocnuro de Marc Be1' 
nard que tout militant doit posséder car 
I'étude des événements de février relatés 
par lui, nous montre l'urgence c1e la réa­ 
lisation cte l'unité d'acuon, dont l'impor­ 
tance est aroarue 1·3 12 février plus que 
Jamais vitale et décisive. 

J .. J. TCHERNY. 

Ce que tout militant doit connaître ; 

SPARTACUS 
(1918-1919) 

LA COMMUNE DE BERLIN 
Malgré de nombreuses difficultés, 

nous sortons enfin le numéro double 
de « Masses » consacré au mouvement 
de Spartacus. Cette brochure de 52 pa­ 
ges sera mise en vente dans tous les 
kiosques au prix de 2 trs. Seuls, nos 
abonnés ayant effectué leur renouvel­ 
lement la recevront. 

Au sommaire : 
INTRODUCTION HlSTOR,IQUE. 
LE PRO.GRAMME DU SPARTAKUS- 

BUND. 
ROSA LUXEMBOURG 
DISCOURS SUR LE PROGRAMME . 
UNEi DETTE /D'HONNEUR. 
APPEL AU PROLETARIAT INTER- 
NATIONAL. 

KARL LIEBKNECHT : 
LA NOUVELLE UNION SACREE. 
NOEL. 

Une deuxième brochure sur « Sparta­ 
cus » sortira le 1er octobre prochain, elle 
contiendra entre autres le compte rendu 
du Congrès du Spartakusbund - des arti­ 
cles et discours .de Karl et de Rosa. 
La publication de ces brochures entrai­ 

ne pour nous un supplément de chargés. 
Aidez-nous à les diffuser, nous en tenons 
à votre disposition aux conditions suivan­ 
tes. Envoi franco domicile : 

1 brochure . . . . . . .. . . . . . . . . . 2 fr. 
5 - 8 fr. 

10 - : :.... 15 fr. 
20 :.... .. · : . . . .. .. .. . 28 fr. 
50 - 68 fr. 

100 - . . . . . . . . . . . . . . . . . . 130 fr. 
Adresser la commande, accompagnée de 

son mandat, à J. Lefeuvre, 23, rue Mouf­ 
fetard, Paris v•, ou au compte de chèques 
postaux Paris 824-24 à Jean Thomas, 

. 23, r. Mouffetard, Paris v•. 



14 

N. EXEMPLE A SUIVRE 

UN PAS VIRS l' UNI.TÉ RÉVOLUTIONNAIRE 
Les directions des groupes, parisiens du 

S.P.D. (parti social-démocrate a.U11nand) et 
du S,A,P.D, (parti ·socialiste ouvrl•I" alle­ 
mand) ainsj qui' les réunions des 'me!Q.bres 
des deux organisations déclarent ce. qui 
suit : . 

« Les groupes parisiens du S.P.D. et du 
S,A.P.D, sont unis dans la volonté· t'.e former 
un cartel de lutte commun. Ils se t>esent sur 
les données suivantes : 

1), Pour reconstruire le mouvement ouvrier 
.attemanu après la ruina des anciennes cr­ 
ganisations, consécutive à la victoire du tas, 
ctsme, la cz éatton d'un nouveau parti révo­ 
lutionnaire est devenue une nécessité tmpé­ 
rieuse ; 
2) Le processus ·de la formation qui pose ,au 

mouvement ouvrier <l~s tâches entièrement 
nouvelles, sera déterminé pri·ncipalement par 
les conditions de ,1a lutte des crasses en Alle-, 
magne. L'émigration marxiste doit contri­ 
nuer à son uruttcatton, sa généralisation et 
son mûrissement théorique, El le doit "'S"ap- 

. proprier théoriquement et pratiquement sur 
"la basé du marxisme révolutionnaire, l'expé. 
rience de !'Octobre russe et de l'Allemagne 
d'après-guerre 
3) La · tâche centrale du Cartel de lutte 

consiste dans l'élaboration commune des 
principes et de l'o.rganisatlon ·du nouveau 
parti révolutionnaire 5ociallste, qui réalisera 
l'unité prolétarierJne. Ce travai1 devra être 
effeëtué en contact étroit avec lês camarades 
travaillant en Allemagne et e.n prenant en 

·considération toutes les suggestions venant 
de ceux-et ; 
4\ Les groupes réunis s'engagent t. agir 

-dans leurs organisations en faveur d"un 
.élargissement <lu cartel au delà du cadre 
parisien. Elles sont entièremént !)énétrées de 
la conviction que 10 nouveau partï ne peut 

provenir d'un développement des anciennes 
organisations ; les deux organisations ccn­ 
aidèrent leur existence comme un état de 
chose provisoire. qui prendra fin lors de la . 
~
1ormation du nouveau parti, Le~ t'.eux grou- 1 

nes ne se considèrent que comme éléments 
olu parti uni~é ·futur. mais, étant d_onné 
qui dans les conditions actuelles leur tâche 
ne peut ttre remplie qu'en conservant leur 
in!lèpendance, il n'est pas question pendant 
la collaboration du carrer, d'un échange de ! 
membres d_es deux. groupes ; 

5) Le c,artel de lutt~ crée un bureau pari­ 
taire, responsable pour- l'exécution des tâ­ 
ches qu'on s'est posé et 'il aura à propager 
au dehors les idtes sur lesquelles on s'est 
accordé ?. l'intérieur du Càr!eT. ":'ant que le 
Cartel ne disposera pa_s d'un organe à lui, 
ces déclarations desHn6e5 au publfc seront 
publiées dans les feuilles des organisations 
associées. » 
L'initiative des pourparlers est venue il y 

a quelques mois du groupe narlsten du S. 
P. D. Ce groupe a accepté, en novembre der- ! 
nier, H thèses contenant UÔEl rupture avec 
les conceptions social-démocrates réformistes 
et une acceptation expliclte des principes ré­ 
voluttonnau-es. Toutefois, ces thèses ëtaient 
pleines de fol dans une teausrorrnauon rëvo­ 
luti.onnaire du S.P.D. Cette roi n'a pas 1·é- 
slsté longtemps. ' 
Après de nombreux conciltabules, · Ies trois 

groupes S.P.D., S.A.P.D. et L.O. (opnosttïon 
de gauche : trotzktstes) se sont entendus sur 
le prtncipè d'un cartel de lutte œmmun. 
Toutefois, ensuite, une majorité dans le 
groupe L.O. ·a insisté pour que le -Cartel se 
réclame de la JYc Internationale.vce qutrut 
refusé, et ne voulut point admettre i'enga­ 
gement tout nature,). de s'abstenir d'un re­ 
crutement mutuel des membres dans le 
Cartel. · 

Notre enquête sur 
Dictature et .Démocratie 
Pour donner plus de .retentissement à 

notre enquête nous avons décidé d'en 
publier Ies résultats en un numéro spé- 
cial, . 1 
Ainsi se trouveront groupées les répon­ 

ses, à la fois de militants appartenant aux 
diverses tendances du mouvement ouvrier 
et celles d'intellectuels qui se sont placés 

_aux .côtés -ou dans Ies rangs du _proléta­ 
riat, dans sa lutte émancipatrice. Nous 
adjoindrons à ces réponses des textes de 
1darx, d'Engels, de Lénine, de Trotsky, de 
Karl Liebknecht et de Rosa· .Luxembourg · 
traitant de la Dictature Prolétarienne et 
de là Démocratie. Nous terminerons en 
apportant le point de vue de notre groupt 
dans le débat. · 

Ce numéro spécial paraîtra fin septem­ 
bre prochain. 

ŒHCLE D'ETUDES SOCJ.\.LES 
DU xui- 

Conférence de A. ROSSI 
Notre camarade A. ROSSI lera, 

jeud] 12 juillet 1934,SALLE AU CLAIR 
DE LUNE1 à 8 h. 30,, PLACE, D'frA­ 
LlE, une conférence sur 

Le Manifeste Communiste 
Nous demandons à nos camarades· 

de venir nombreux. · · 

AU SECOURS 
-DES- VICTIMES 
DU FASCISME 

Au moment où pour se maintenir au 
pouvoir, Hitler use de la terreur contre 
les propres ga1:des prétoriens qui l'exer­ 
çaient en son nom, le danger qui menace 
la vie de tous les antifascistes augmente 
d'autant. 

Aussi il est du devoir de êhacun d'englo­ 
ber .dans une même solidarité agissante ,, 
tous ceux qui sont rnenacés : socialistes, 
communistes, démocrates. Quelque soit la 
responsabilité politique de chacun ils n'en 
sont pas moins les premières victimes, 
et par ia voix de - Thaelmann qui les 
symbolise, tous clament au secours ! 
Il faut les libérer et les sauver. 
Tous les jugements des tribunaux aux 

ordres d'Hitler ne sont qu'une sinistre 
comédie. Comme vient de le montrer une 
fois de plus le procès de Kunst, les tas­ 
cistes répriment la « responsabilité intel­ 
.Iectuelle ». Autrement dit les bourreaux 
poursuivent la répression de tous les anti­ 
fascistes dont c'est le crime de l'être. 
' · A. nous de faire la preuve que la soli­ 
-d:trité n'est pas un vain mot dans la clas­ 
.se ·ouvrière en faisant de notre lutte une 
action révolutionnaire qui seule pourra 
libérer nos camarades qui -gémissent dans 
les geôles fascistes. · · 

_L' ARCHITECTU~c·. EN 
A une conférence publique, organisée le 

19 juin par l'A,E.A.R,. And.ré -Luroat, de 
retour d'un voyage en U.R.S;S., a ·fait une 
causerie accompagnée de projections . sur 
l'architecture soviétique. Il a cité des chif­ 
fres relatifs aux buclgets des .constructtons. 
Ces chiffres, en croissance constante, don­ 
nent une idée. de l'échelle énorme et de la 
multiplicité des chantiers. Cpmbinats indus­ 
triels, habitations, parcs de repos et de cul­ 
ture physique, maisons des soviets, écoles, 
clubs, sanatorra, etc. Les plans sont étudiés 
<lans tous les détails : jusqu'aux cuisines 
qui sont soumises à la critique des mènagè, 
res. Des quantités impressionnantes d'arbres 
sont plantées: 

On aménage les villes anciennes, on bâtit 
des villes neuves. Des régions e·ntières sont 
comprises dans des plans ayant pour but de 
supprimer l'antagonisme entre la ville et la 
compagne et d'utiliser au mieux les ressour­ 
ces naturelles du pays. 
Peur faire face aux énormes travaue pré­ 

vus par le plan quinquennal, on remédiera à 
l'insuffisance des matériaux !le construction 
par 1eur étude sérreuse, et notamment celle 
des profilés d'acier, très importants pour 
l'inclustrie du bâtiment. On suppléera à l'ln·­ 
sul!isance du personnel technique par , un 
développement, largement compris, de l'en­ 
seignement d'architecture (voir numéro 11 
r:e l< Masses »). 
C'est surtout à l'état de ta technique. et 

des techntctens, que Lur'çat impute « la 
faillite passagère de 1'architecture moderne • 
en U.R.S.S. 

Alors que d'autres, à plat ventre devant 
tout ce qui vient de .Russie, nous affirment 
que l'architecture crassicarde qui sévit ac­ 
tuellement en u .. R.S,S., correspond à la vo. 
lonté des masses russes et prétendent que 

U. R,. S. S. 
celles-cl, s'élevant à une hauteur culturelle 
quë leur permet d'atteindre l'héritage de la 
culture bourgeoise, ont C!-IOISI cette archt­ 
lecture passéiste, Lurçat, Jui, confirmp avec, 
une· franchise très sympathique notre opi­ 
nion, à savoir que le courant orasstcaru est 
dû à une offensive des vieux techniciens for­ 
més avant la Révolution, appelés à l'œuvre 
par le gpuvernement, auquel les jeunes ar. 
chitectes soviétiques n"ont pas su donner 
satisfaction, D'ailleurs, d'apr!.5 lui, l'archi­ 
tecture soviéttque est arr!vée à un nouveau 
tournant et revient aux conceptions mouer­ 
nes.: 

Espérons donc que 1è Palais des Soviéts, 
dont on va commencer l'exécution, ne 
sera qu'une exception à cette orrentatton 
nouvelle. éet édifice ne tait pas honneur à 
son auteur lofan. M~me au, pol,nt ·de vue 
ctasslctste, il ne se défend pas, il est hors 
d'écheHe, n'a rien d'harmonieux, sa masse 
(415 mètres de haut ?1 écrasera le Kremlin 
avec lequel il doit voisiner. 
Tout en reconnaissant quç le projet ne lui 

prait pas, Lurçat le justifie en affirman_t que 
c'est le seul qui réponcle au programme du 
concours, qu'il est monumental et approprié 
aux gigantesques manifestations qui y au­ 
ront lieu. 1.1 -est impossible d'en juger, puis­ 
qu'on ne nous a pas montré les plans. Par 
contre, des projels ont été soumis au jury, 
.qui étaient au moins aussi monumentaux, 
n'ont pas mat résolu la question des manifes, 
tations et expriment bien mieux la " :volon. 
té· d·es travailleurs à édifier le socialisme », 
alnst' que- lé demandaï"t 1_,, programme. 

E,n opposant au projet de lofan le seu.l 
.projet, assez faible, des frères Vesnlne, Lur­ 
çat escamote ta comparaison. 

TORNAI IMR'E et LEON',CAILLARD. 

,/ 
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,Oùl'onrepar-Iede:I'unitésyndicate 
Le ·problème de l'unité synC:icale 'pre~d de 

jour en jour des aspects nouveaux, en rai­ 
son de l'évolution suivie par la -pottttque du 
P, C. L'article de notre camarade Maupioux 
examine un des aspects du problème des 
syndicats uniques. Cette Jnrmule C:oit-elle 
cependant être condamnée sans réserves ? 
Nous ne le pensons pas, Le syndicat unique 
peut être une formule de transition réaccou­ 
tumant les ou_vriers à la pratique de la dé.­ 
mocratie syndicale qui fait défaut aussi 
bien dans l'une que dans l'autre Centrale. 
Mais il n'est acceptable qu'à condition d'être 
provisoire et d'acheminer finalement à la 
fusion complote dans une unité, sans vain­ 
queurs ni vaincus. 
Depuis l'époque du mouvement dit cle 

« 22. ", la question de l'unité syndicale 
était passée au second plan. On se sou­ 
vient qu'un certain nombre {le -militants 
appartenant aux trois tronçons du mou­ 
vement syndical menèrent une campagne 
vigoureuse en faveur de l'unité, par le 
moyen d'un Congrès conîèdéral" ôe fusion. 
Le « Cri du Peuple'", vigoureux hehdomu­ 
daire syndicaliste, fut l'organe de cc mou. 
vement que des désaccords intérieurs et 
les mànœuvres de bonzes contédéraux 
réussirent à désagréger. Toutefois, l'effort 
ne resta pas sans effet. La minorité inspi­ 
rée par ce mouvement contraignit Jouhaux 
;\ faire des concessions et à sortir de cette 
position de principe qui était la rentrée 
individuelle et sans conditions des « dis­ 
sidents de la C.G.T.U. dans la vieille mai­ 
son. La motion de Japv en 1"931 marque 
en effet, un progrès; elle envisage les Iu-, 
siens par syndicats et fédérations, le tout 
couronné par· un Congrès .confédéral ex­ 
traordinaire. Sans faire l'historique" des 
positions successives de la C.G.T.U. sur 
!'Unité, nous pouvons <lire que si en HJ3l 
cette centrale avait rnaintenu la DORitiiin 
qui· fut· sienne au Congrès de Bordeaux 
de 1927, l'unité était réalisée, car la mo­ 
tion de Bordeaux ne demandait pas d'au­ 
tres garanties pour la rentrée dans la 
C:G'.T; 

A la suite du congrès de. JaJJY, des orga. 
nisations minoritaires dans lu G.G.T.U, 
réalisèrent des fusions avec les organis­ 
mes confédérés correspondants. Citons les 
Iusions ou rentrées : des Cheminots de 
l'Etat, des Mineurs de la Loire, des ïnsti­ 
tuteurs du Finistère, de l'Indre, la' Fédé­ 
ration de l'Alimentation, etc. 
Incontestablement, la C.G.T. a cnre­ 

cistrè là un apport sérieux, non pus seu­ 
lement numérique, mais surtout n:i.i110Jnt 
de rnililunts et de cadres actifs et seneux. 
Par contre, il seratt sans doute exagéré 

de dire que la cause de l'Unité a beaucoup 
progressé de cc fait ; partout ou les « Uni­ 
taires Staliniens » ont eu la possibilité de 
rassembler un quarteron de lidèles, ils se 
sont empressés de reconstttner un svndi­ 
cat dans la ligne. Souvent l'organisation 
scissionniste reste de peu d'importance, 
mais son existence est suffisante pour 
convaincre les ouvriers que l'unité corpo. 
rati\re n'est pas réalisée et que la co-exis­ 
tcnce de svndicats ennemis reste aussi 
maJfaisonte· que par le passé. . . . 

FUSION CHEZ LES TYPOS 
Cependanti les fusions à la mode de Japy 

s~ succèdent et les dernières semaines 
nous donnent deux exemples importants. 
Dans la Typographie parisienne, la situa, 
tion était la suivante : un syndicat confé­ 
déré puissant, groupant la majoril€ de. la 

corporation et un petit syndicat unitaire 
' dont le rayonnement tendait à se restrein­ 
' dre. Déjà diminué par le départ d'une 
fraction qui avait raJJié la C.G.T. après le 

: Congrès de Japy, gêné dans son trayait 
par la lutte de tendance que provoquaient 

: les communistes fâchés de voir une direc­ 
tion syndicale minoritaire tenir contre eux 
depuis des années, le recrutement entravé 

~ du fait qu'une partie des militants lra- 
vaillent dans des coopératives, telle était 
!a situation· syndicale chez les typos. 
Ce qu'il y a de symptomatique dans 

cette fusion c'est qu'elle marque la fin des 
' illusions chez des minoritaires qui 
:, croyaient encore fortement, à l'époque du 
; Congrès {le· Japy, clans la possibilité d'une 
, lutte efficace contre la mainmise commu- 
niste sur la C.G.T.TJ. La supériorité des 
communistes dans la lutte de tendances 
amène peu à peu tous ceux qui sont sou­ 
cieux d'un minimum d'indéuenclancc · et 
do démocratie syndicale à Jeùr laisser le 

,. champ libre pour poursuivre entre eux la 
politique syndicale qui a réduit la Ç.G.T.U. 
iL l'état de squelette. 
Bien que la rentrée des · IYJJOS duus le 

. syndicat confédéré se soit elfectuèo dans 
j des conditions de parfaite régularité, les 
, "communistes parlent de manœuvrss pour 
, justifier la création d'un minuscule syndi- 

cat adhérent à la C.G.T.U. 
• Pur deux fois, en assemblée générale, 

1,aJ' des élections au Conseil syndical, la 
tusion a trouvé une majorité, malgré les 
eïïorts des typos orthodoxes, épaulés par 

l l' « Humanité "· 
FUSION AUX PORTS ET DOCKS 

La Fédération Unitaire des Ports et 
Docks était également une organisation 
minorilaire ctc vieille date ; depuis des 
années, la direction Bour et Engler su­ 
Jnssalt- de rudes attaques de Ja part des 
permanents majoritaires, tout · fut tenté 

, coutre eux ;_ tentative de débauchage, 
voyage ù. Moscou, puis effort de désagré­ 
gation, activité fractionnelle, convocauon 
do congres, de réunions en dehors de la 
l• édcrution, grèves déclanchées en dehors 
des responsables, etc. 
Si le résultat ne répondit pas ù ce qui 

élait escompté : la mainmise sur la Fédé­ 
ration, par contre, cette dualité eut de fâ­ 
cheuses répercussions clans les ports, et si 
pur exemple à lu suite {l'une zrève mal­ 
heureuse, le plus Iort syndicat de dockers, 
celui de. Dunkerque, a été presque anéanti 
~.L a perdu le fruit de longues luttes cor­ 
poratives, .Ies -dil'igeunrs de la C.G.T.U. 
n'en sont puspeu responsables. 
-" Evidemment, h\ encore une Fédération 
dissidento vu naîlre, elle existait vil-tuel­ 
Icment depuis longtemps, souhaitons que 
son influence ne paralyse pas l'effort de 
propagande. que vont tenter les dirigeants 
de la Fédération unifiée. 

Ces deux exemples montrent que ·1e 
mouvement prétendu « unitaire ,, est tou­ 
jours décidé ù maintenir des syndicats 
à sa dévotion face aux groupements 
Confédérés, aussi il convient de ne pas 
oublier ces faits en réfléchissant sur lit 
constitution de syndicats uniques inspi­ 
rés par les mots d'ordre unitaires et sur 
les propositions dans ce sens que font 
à tous les échelons du mouvement les 
groupements de la C.G.T.U. 

SYNDICATS UNIQUES 
Chez les cheminots, où les unitaires se- 

"1 raient plutôt prépondérants, une quaran, 
.rame de syndicats uniques ont été consü­ 
tués en quelques mois ; celte expérience 
prend une certa'ne importance d'autant 
plus que les mêmes propositions sont Iai, 
tes dans les autres corporations. Le syn­ 
dicat unique est. composé des adhérents 
du syndicat confédéré et de ceux cip syn­ 
dicut unitaire, chacun conserve la carte 
de su Fédération respective, les inorga­ 
nisés peuvent se syndiquer à la nouvelle 
orgurnsulion sans appartenir ni à la Ç.G. 
T. ni à la C.G.T.U. 
A première vue cette tentative peut sem­ 

bler séduisante, elle conduirait à .I'unité 
syndicale si elle était généralisée comme 
le dcmandênt les unitaires qui prévoient 
OP.rés Ja constitution des syndicats uni­ 
ques, la création de fédérations uniques 
et w1 congrès d'une nouvelle C.G.T, uni- 
que. . 
Cetle procédure comporte I'inconvénient 

de conditionner la réalisation à J'accepta­ 
tion d'une formule et d'un catalogue œu­ 
vre de la seule C.G.T.U. Du côté des mili­ 
tants confédérés on reste persuadé que 
les garanties acquises aux derniers Con­ 
grès Confédéraux permettent de réaliser 
1 unité sans que les unitaires "puissent re­ 
douter une humiliation ou une restriction 
quelconque de Jeurs droits de syndiqués, . 
aussi les propositions du syndicat unique 

,- seront reçues avec méfiance et se heur­ 
, teront à des décisions de discipline, 

La façon tapageuse et renonvelléa de 
présenter les propositions de syndicats 
uniques, fait penser à certains camara­ 
des que la C.G.T.U. a profondément mo­ 
dlflé sa conception cle l'unité et qu'elle 
tait vraiment un pas en avant. 

TOURNANT OU MANCEUVRE ? 
Nous ne le croyons IJUS, la tactique en 

matière d'unité est inspirée comme toute 
chose pur Moscou, le jour où le mouve­ 
ruent soviétique ne jugera plus utile 1~ 
maintien de noyaux syndicaux dociles à 
ses ordres, l'unité syndicale sera facile: 
ment réalisable et il reste douteux que les 
propositions actuelles marquent le -corn-. 
mencemcnt du tournant, décisif en cette 
matière. 
Les évéuerncuts du 6 février ont' fe.if 

uaîtrc dans le domaine syndical et en­ 
core pl us dans les partis ouvriers, une 
mystique de l'unité. Depuis Japy la po­ 
sition de la C.G.T. sur l'unité était la 
pJus raisonnable. En lançant des mots 
d'O(dre confus et en réalisant le battage 
autour de cette formule du syndicat· uni­ 
que, ~s dirigeants unitaires n'ont pas 
d'autre intention que de tenter· de pren­ 
dre quelques plumes à la volaille confé­ 
dérée ou ~ défaut de redorer leur blason 
pur une ap,parencc {le concession. · 
A vec ses cadres réformistes et sa pas­ 

sivité la C.G.T. ne représente pas l'idéal 
mais il est de plus e11 plus, clair que .là 
où a échoué lè mouvement unitaire fort 
d& sa jeunesse et de ses possibilités 
échoueront certainement les tentatives 
d'une Confédération qui n'est que la queue 
dUJ Parti Communiste; les syndicats uni­ 
taires subsisteront sans doute avec de Iai­ 
bles ellectifs, tandis que l'organisation 
confédérée se 'renforce et offre des possi­ 
bilités d'activité pour tous ceux qui veu­ 
lent œuvrer en faveur d'un syndicalisme 
plus viril et ramener la C.G.T. de ses 
préoccupations d'intérêt général à la :ton. 
ception de l'intérêt ouvrier. MAUPIOUX 

, 
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NOTES DE BELGIQUE 

L'ORGANISAflON DES JEUNES,GAROES SOCIALISTES 
Nous devons la substamcc de cet arti­ 

cle aux documents communiqués par un 
camarade des J. G. S 
Inutile cl'insisler sur l'importance 

qu'il y a, pour nous Français, à connat­ 
ire ïaituuâe . cle la ieunesse ouvrière 
belge. 
Il convient d'admirer la libei·lé avec 

laquelle tes J. G. jugent leurs chefs ré­ 
formistes et réclament des solutions ré­ 
volutionnaires et inlemationaUsles. 

LES EFFECTIFS 
La Fédération Nationale des J. G. S. 

qroupe essent-iellement des ouvriers. 
Ses· effect"ifs ont pro,r,1·essé rap·ide- 

ment: · 
9.000 membres en 1931 

14.000 » 1.932 
pour alleindi:e 2.5.500 à la [in de 33. 
·, Sur ces 25.500, · ii [aut compter 2.000 
femmes et 3.000 enfants. 
Avec te» organisations anne,xes (spor­ 

tives, cultur.elles, syndicales} le mouve-· 
ment groupe, à l'heure actuelle, plus de· 
30.000 jeunes ouvriers. 
Les Flamands y sont en minorité : A 

côté des 430 sections wallonnes, il n'e:i;ts­ 
te que !i5 sections flamandes. 

L'ACTION DES J. G. S. 
Le travail pratique domine toute leur 

activité : 
Action antifasciste, · el surtout ani-imt­ 

Utarisle « développée au cœur m~me 
des casernes " ü la suite des grèves de 
juillet 32. , 
L'antimilitarisme militant, tel est le 

point essentiel sur lequel appuyent con­ 
grès, journaux et tracts J. G. S. 
Les Jeunes dénoncent avec vigueur les 

«·faiblesses » de certains chefs social-is­ 
les sui· la question du désarmement. 

On Ut dans le rapport du Congrès de 
Gand de 1932 (p. 17) : « Le P. O. B. ad­ 
met la Défense nationale. Il est pour le 
désarmement général, simultané et con- 
trôlé. ,; · 
Le mouvement des Jeunesses est anti­ 

défense nationale, et il est pour le dé· 
sarmement, m~me unilatéral ... 
Les Jeunes Socialistes ont proclamé a 

Charleroi ;.,-- 
1' • Que la lutte pour le désarmement 

n'est que l'un des aspects de la lutte 
contre le capiuûisme, 
2' Que la lutte pour le désarmement, 

ainsi que la réalisation du programme 
socialiste devait être placée sur son pro­ 
pre terrain, à savoir la lutte pour la 
prise et- l'o1'ganisation du pouvoir. 
Nous ne croyons pas que ce soient là 

précisément les vues du P.-0.B.: 
• ... De notre point de vue, on le voit, la 
lutte contre la querre exige en premie1' 
lieu une lutte idéologique à l'intérieur 
du Parti pour amener les ainés à notre 
conception. • 
· Petuiatü.ta grève de juillet 32·, la F. N: 
J. G. S. lance des manifestes aux sol­ 
dats : « Soldat Frère ! Les mineurs du 
Hainaut continuent la lutte pdur la con­ 
quëte d'un salaire vital. 

Sous le prétexte de maintenir l'ordre, 
on: a· dirigé .'des contingents de ·soldats 
dans la région ·minière du Hainaut. 

On veut à présent vous faire· jouer le 

triste rôle de briseurs de grèves. Vous 
11c le ferez pas !. .. 

Ces tracts sont diffusés par milliers 
clans les casernes et dans la rue. 
A la suite de cette c-ampagne, les sol­ 

dats cltsent ouvertement dans les caser­ 
nes qu'ils ne iireroni pas. A Malines, le 
/Jrigaclier \ian den Eeeden brise trois 
fusils. 
La bourgeoisie s'et{raye : 
L'Etoile Belge du 24 juin 33 écrit que : 
« L'œuore des J. G. S. consiste à rui- 

ner par une action incesscrüe d'une re­ 
ma,·,,uabte perfidie toute notre armature 
miuuure. » 
La Légion Nauonale du 2 juillet 33 

reconnait que : 
« La propagande s'exerce à la [ois sur 

tous les plans et ronge profondément 
l'Arm.ée. " 
Le numéro de mai 34 de la Revue J. 

G. S. met en première page ces mots : 
« SA:--IS L'ARMEE,. NOUS NE POU­ 

\'ONS RIEN ! MAIS L'ARMEE VIENT 
VERS NOUS ». 

Sur la quesuor: du chômage égale­ 
meni, la Fédération adopte une attitude 
sans équivoque, dénonçant la fascisation 
possible cle ces ouvriers peu éduqués. et 
réclamant l'admision dans les syndicats 
ouvriers, méme des jeunes n'ayant ia­ 
mais pu travatller. 
L'ATTITUDE DES J.G.S. A L'EGARD 
DU PARTI SOCIALISTE BELGE 

C'est une auuuae critique à l'égard de 
celle majorité du P. O. B. « qui a les 
leviers de commande, la presse, et qui, 
/Jien souvent, coupe dans les discours 
des jeunes ». · 
Les Jeunes combattent 

l'ernbourbemenl réformiste 
bien que le capitalisme ne 
la force. 

A la mort d'Albert J•r, les J.·G. ont 
dit : 

« Nous sommes républicains et noua 
lilû:mons les élans royalistes de certains 
chefs ». 

ouvertement 
et savent 

cédera qu à 

Après le krach de la Banque· Belge du 
Trauaû, le Comité National des J .. q. S. 
lance le 14 avi·il 34 l'ordre. du [our sui­ 
vant : 

« .Considérant le trouble [eié dans les 
esprits par les dif["icultés de ta Banque 
Belge clu Travaa, · 

· Le ComUé National pense que le Part: 
se doit cle modifier fondamentalement 
celle oruonisatior: 'incompatible avec 
tout pi·inctpe · 1·évotutionnaire ... » 

Cependant le Plan de Man a suscité 
l'enthousiasme des Jeunes : « Il faut 
quelque chose d'immédiat. Le Plan doit 
modifier toute l'orientation du Parti. Il 
faut mettre · de l'eau dans son vin. Le 
Plan claruie, mais n'élimine pas l'éven­ 
tualité révolutionnaire. » 
Bien que le ton soit un peu « néo-so­ 

cialiste », les Jeunes désirent tuuer pour 
le Plan avec la ferme intention de le dé­ 
passer, et ne VO'ient dans la Nationa:lt­ 
satioïi du Crédit qu'une étape vers la 
Socialisation de la Production elle-mi!­ 
me. 

LE PROBLEME' DU FRONT UNIQUE 
AVEC LE'S COMMUNISTES 

Dans ce domaine, on enregistre plus 
cl'-ï-nsuccès que de victotres (et les ·respon­ 
saliiUtés ne sont pas unilatérales). 
Le clésir d'Unité reste encore platoni­ 

que, cepetuuuü comme en France !'Unité 
d' Acl'ion se réalise sur des points précis: 
La tournée Antifasciste du 8 avril 34, où 
les dinasos assassi.nèrent un membre du 
Secours Rouge, en est un exemple. 

LES REPERCUSSIONS 
DES EVENEMENTS •INTERNATIONAUX 

La tendance « Défense Nationale '·,, 
provoquée par l'avènement d'Hitler pa­ 
rait assez faible chez tes J.-G. S. 

Surtout depuis que les événements de 
France sont venus renforcer le courant 
aauchiste. . 

Quant ti l' U.R.S.S., elle excite avant 
tout leur sympalh'ie, et une délégation 
J.-G. S. est partie le 27 avril pour Mos­ 
cou. 
Leur jugement sur l'U. R. S. S. est le 

suivant {Revue J.-G. S. de mai M) : « La 
tactique communiste occidentale et l'ef­ 
fort intense de la Russie sont deux pro­ 
blèmes tout ü fait différents ·,,. 

DANIEL MARTINET. 
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ABONNEZ-VOUS 

Abonnements pour 1~ N·• France. 9 fr. 
» » Etrang. 13 fr. 
,, 20· N°• (1) France. 18 fr. 
,, » Etrang. 26 fr. 

Abonnement de soutien •....••... 50 fr. 
Ad~esser correspondance et mandats à 

J. Leîeuvre, 23, rue Mouffetard, Paris (5•). 

Ou utilisez notre compte de chèques 
postaux : Paris 82~2-l,, Thomas Jean, 
23, rue Mouffetard, Paris (5•J. 

• • • 
Pront~z de nos pri.mes 

. ( 1) . L'abonnement à 20 · N °• permet de 
choisir un des' livres s)livants : . 
LE MATERIALISME MILITANT, Plek· 

hanov; ' · ·' · 

LUDWIG FUERBACH, Engels ; 
LES HOMMES DU 1906 .RUSSE, Mat­ 

veev; 

LA 'RUELLE DE MOSCOU, llya Ehren- 
bourg ; 
LENINE A PARIS, Aline ; 
COPAINS, Chpilewski ; 
PARADIS AMERICAIN, Egon Erwin 

Kisch; 
LE ROSIER, Hermynia zur Mulhen ; 
UN NOTAIRE ESPAGNOL EN RUS­ 

SIE, Diego Hidalgo. 
LA NUIT, Marcel Martinet. 
LES CHRONIQUES D'ERMENONVILLE, 

par Gustave Dupin. - 
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